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CHAPITRE PREMIER


 


Élastic scrutait l’espace offert à ses yeux avec un mélange
de respect et d’admiration. La cité s’étalait devant lui, gigantesque forêt de
tours illuminées. Autour d’elles, comme suspendus dans le ciel, attendant
sagement leurs pilotes. D’autres appareils traversaient l’espace à vive allure,
leurs feux de position perçant les zones d’ombres. La ville commençait à s’agiter
pour une nouvelle période de luttes, de bouleversements.


Dans ce périmètre régnait le luxe le plus extraordinaire, la
permissivité la plus grande, les plaisirs les plus fous. Élastic le savait
bien, il en bénéficiait plus que tout autre.


L’homme porta son regard plus bas. Il tomba sur le reflet or
du champ magnétique qui barrait brutalement les tours à leur base, comme si
elles baignaient dans une espèce d’océan immobile, opaque et infranchissable.


Le spectateur se crispa. Dans un flash, il entrevit le no man’s
land qui s’étendait sous ce tapis énergétique, la zone de combats, la Lice,
bien délimitée au centre d’un immense terrain vague dont on ne savait
pratiquement rien.


À cette vision, Élastic fut envahi par le souvenir cruel de
sa vie passée sous la barrière. Il revit les longs tunnels puants, dégoulinants
de moisissures et d’humidité, qui couraient sous la Lice et l’ancien parc.
Fermant les yeux, il sentit au creux de son ventre la morsure de la faim et de
la peur, du manque. Il entendit le hurlement des roues grinçantes des rames
crissant sur les rails des lignes souterraines, charriant leur marée
cauchemardesque de personnages sans but.


Il ne pouvait oublier qu’il avait été un Loque-traîne comme
les autres, dévoré par la vermine, détruit par la drogue, pourchassé par le
service d’ordre, rançonné par les trafiquants, attaqué par les rats.


Comme les autres, il avait été obsédé par la folle ambition
de s’en sortir. Comme tous, il avait rêvé de franchir la limite, passer de
l’autre côté, gagner sa place au soleil, mais il n’en avait pas les moyens
physiques : Il n’était pas un lutteur, il n’aurait pu combattre, vaincre.


Très grand mais chétif, intégralement chauve, il ressemblait
à un vautour malade. Les yeux enfoncés dans les orbites, les épaules tombantes et
la poitrine creuse, il était parfaitement incapable de supporter un
affrontement, de quelque nature qu’il soit. C’était un désavantage considérable
dans un monde où n’existait qu’une valeur : la force.


 


LA
VICTOIRE OU LA MORT


 


Tous les hommes de cette ville connaissaient cette phrase.
Elle était ancrée dans les cerveaux depuis l’enfance. Celui qui voulait
échapper au plancher zéro, sous la limite, n’avait pas d’autre choix que de
lutter à mort. C’était ça ou rien. Celui qui y parvenait, mais qui voulait s’élever,
monter le plus haut possible dans la hiérarchie, se trouvait dans la même
situation. Une seule chose différenciait ces lutteurs acharnés à poursuivre un
même objectif : leur clan.


Pour le plus grand nombre, le but était simple :
grimper toujours plus haut, franchir les neuf niveaux successifs, monter
jusqu’à ce qu’un autre le supplante.


Élastic sentit un peu de sueur se former sur son front. Il
s’ébroua et releva la tête. Rien ne le prédestinait au poste qu’il occupait
aujourd’hui : intendant du Top. Dans ses rêves les plus fous, il n’avait
jamais osé l’espérer. Pourtant, il était là, dans le dôme central, abritant la
résidence du vainqueur suprême, l’arène et les différentes installations
techniques attenantes.


Sans son intelligence exceptionnelle, cet homme défavorisé
par la nature serait sans doute mort depuis longtemps dans un quelconque
souterrain, de faim sans doute, d’overdose peut-être. Tout au contraire, il
avait su se constituer un réseau d’amis sûrs, essentiellement parmi les jeunes
Loques-traîne réellement capables de tenter leur chance au combat, de renverser
un clan de niveau supérieur et de s’élever jusqu’au sommet.


En trafiquant, Élastic était parvenu à procurer aux espoirs
des produits chimiques de première nécessité, des matériels d’entraînement
introuvables dans les bas-fonds. Grâce à lui, des quantités de jeunes gens
avaient vaincu, étaient passés. Ils lui avaient renvoyé l’ascenseur.


Le premier à le faire avait été Gen Kallius dit Crak. Il
était parvenu au Top en quelques semaines et avait exigé que son ancien manager
vienne le rejoindre dans le Dôme central. Du jour au lendemain, Élastic était
passé d’une misère sans nom à une abondance phénoménale.


À ce moment, il avait eu l’intelligence de ne pas se reposer
sur ses lauriers. Craignant à tout instant que son maître soit renversé, il
s’était hâté de recommencer au-dessus de la limite ce qu’il avait fait en
dessous : se rendre indispensable, constituer un réseau, trouver des
points d’appui. Il l’avait fait. Malgré tout, il était perpétuellement en
danger. Qu’un lutteur inconnu s’empare du pouvoir et il devrait quitter le
Dôme, s’il ne se faisait pas tuer sauvagement. Au mieux, il pouvait perdre
énormément d’influence. Or Élastic avait pris goût à sa position et ne
supportait pas l’idée de la perdre.


Jusqu’à présent, il s’en était bien sorti. Il n’avait quitté
la résidence que deux fois, et seulement pour de courtes périodes, sans casse.
Depuis vingt-huit mois, il vivait dans la tranquillité la plus parfaite grâce à
Rusty Malher, dit le Boa, un lutteur qu’il avait fort bien connu sous la
limite, un dur de dur, un type exceptionnel qui tenait fermement la place.
Seule son intelligence laissait à désirer.


Grâce à lui, Élastic était au faîte de sa puissance. Parvenu
là, il ne concevait pas que ça puisse changer. Autrefois, il avait été habité
par la honte et le désespoir, aujourd’hui par l’orgueil et l’ambition. Une
ambition démesurée.


Il en était à ses rêves, tout à la fois transporté par eux
et craintif à l’idée de les voir s’écrouler, quand un appel se fit entendre. Élastic
se dirigea vers le pupitre de communication et enfonça une touche.


— Oui ?


— Maxxon Feld. Désolé de vous déranger à cette heure,
mais j’ai une excellente nouvelle pour vous : les premiers essais sont
prometteurs. Maintenant, je suis en mesure de mener le projet au bout.


Élastic matérialisa dans sa tête le visage rond du
scientifique qui dirigeait ses laboratoires de recherche personnels : une
arme secrète, un atout unique.


— Ne me faites pas de fausses joies, Feld, ça pourrait
vous coûter cher.


— Je ne vous aurais pas appelé à cette heure si je
n’étais pas absolument sûr de ce que j’avance. Bien entendu, il y avait encore
du travail.


— Continuez, vous devez réussir.


Élastic coupa la communication et s’installa dans un siège
en cuir, se prenant le menton. En apparence, les recherches en cours étaient en
train d’aboutir. Si le but était atteint, Élastic n’aurait plus jamais à
craindre de perdre le pouvoir, ni même de le partager.


Il suffisait que ses lutteurs atteignent l’objectif qu’il
leur fixerait : le Top. Quand ils entreraient en combat, il n’y aurait
aucune raison pour qu’ils échouent. Ils étaient conçus pour gagner.


 


*


**


 


L’écran s’alluma. L’image de synthèse 3D occupa la partie
droite de l’écran, tournant sur elle-même pour offrir tous les détails
possibles sur l’équipement du clan. Pourtant, je ne me donnai pas la peine de
lire sur le listing qui s’imprimait peu à peu à côté de l’image, je le
connaissais par cœur. Je me contentais de jeter un œil sur les appréciations.


 


CLAN-PERCUT-ÉQUIPEMENT 16.625 TR-CHECK-LIST.


 



 
  	
  Assistance pneumatique membre supérieur

  
  	
  CORRECT

  
 

 
  	
  Centrale de compression hyperbare

  
  	
  CORRECT

  
 

 
  	
  Coup de poing et verrous d’assemblage

  
  	
  CORRECT

  
 

 
  	
  Combinaison textone pare-coup

  
  	
  CORRECT

  
 

 
  	
  Étanchéité

  
  	
  CORRECT

  
 

 
  	
  Résistance

  
  	
  CORRECT

  
 

 
  	
  Seuil de tolérance

  
  	
  CORRECT

  
 

 
  	
  Protection frontale

  
  	
  CORRECT

  
 

 
  	
  Protection abdominale

  
  	
  CORRECT

  
 

 
  	
  Gantelet métallique

  
  	
  RÉFORMÉ

  
 




 


Je pris le gantelet hors d’usage et le jetai dans une
corbeille prévue à cet effet, un œil sur l’espèce de bras artificiel évidé,
articulé au coude, muni de ces deux durits. Un jour, j’avais vu un mec jouer
les durs avec ce genre de matériel. Il avait enfilé une assistance de frappe et
tenté de percuter à vide. La détente lui avait arraché le bras :
atroce ! En raison de cette « difficulté d’usage », il n’y avait
plus de Percut depuis longtemps.


Je tapai une touche pour lancer le tapis roulant. Il
démarra, amenant devant moi, sous l’œil froid du scanner, une tenue de
clan-Aigle, la plus sophistiquée. Le scanner passa aussitôt à l’examen.


 


CLAN-AIGLE-ÉQUIPEMENT 18-543 RX-CHECK-LIST.


 



 
  	
  Mini-biréacteur dorsal

  
  	
  CORRECT

  
 

 
  	
  Compresseur intégré

  
  	
  RÉVISION

  
 

 
  	
  Combinaison textone

  
  	
  CORRECT

  
 

 
  	
  Serres hydraulique H-speed

  
  	
  CORRECT

  
 

 
  	
  Gants hydrauliques et griffes

  
  	
  CORRECT

  
 




 


Ce matériel était efficace mais fragile. Seuls les types qui
avaient déjà passé la barrière magnétique et franchi au moins un niveau dans la
hiérarchie des combattants pouvaient s’offrir ce genre de gadget. Coincés dans
leurs souterrains, les Loques-traîne y renonçaient le plus souvent.


Je fermai les yeux quelques secondes comme si je réalisais
brusquement : je n’étais pas stimulé comme les autres par les différences
qui séparaient les privilégiés d’en haut et les misérables d’en bas. Main du
service d’entretient-combat, planqué dans un quartier à part, j’échappais dans
une certaine mesure, à cette organisation.


Je cessai de rêvasser en entendant l’appel de l’ordinateur
qui attendait mon accord sur la check-list. Je le donnai et tournai la tête
vers la tenue suivante.


 


CLAN-LAMES-ÉQUIPEMENT 25-823 TS-CHECK-LIST.


 


Celle-là n’était pas très compliquée. Les clans de cet ordre
misaient tout sur la vitesse. L’équipement se résumait à une combinaison
textone et à une prothèse d’avant-bras armée de quatre lames de longueur
différente. C’était amplement suffisant pour tuer, gagner sa place ou grimper
dans la hiérarchie.


La vérification se fit en instant. Je passai à la tenue d’un
clan-Ciseau. Elle était hors d’usage. Les lames souples courant dans
l’épaisseur de la combinaison textone était usées jusqu’à la corde à force
d’avoir été aiguisées. Plus personne ne trancherait d’artère avec ce matériel.


Fort de ce sentiment, j’esquissai un sourire en apercevant
les espèces de prothèses ridicules qui me passaient maintenant sous les yeux.
De simples morceaux de métal ultra-résistant, destinés à être posés sur les
coudes, les rotules et les pieds des clans-Talons. Munis de ces implants, les
lutteurs étaient en mesure de donner des coups beaucoup plus puissants. Toute
leur technique de combat reposait là-dessus.


J’en étais à cette jubilation quand une tenue de clan-Étau
avança sur le tapis, me tirant de mon euphorie avec brutalité. Elle était
réduite au strict minimum, des tiges de force en acier souple, coulée en
longues bandes : les cerceaux. Les clans de cette catégorie les glissaient
dans l’épaisseur de leur combinaison comme des baleines. Elles augmentaient la
force d’écrasement, le rendaient plus dur. Il y avait encore deux bracelets de
force, métalliques, pour les biceps.


La valeur d’un Étau tenait tout entière dans sa puissance
personnelle, la profondeur de sa cage thoracique, sa résistance au serrage et
sa capacité d’écrasement. Les pros parlaient de « crash ». Tous les
Étaux étaient des pros.


Je m’essuyais le front, les yeux baissés, essayant de me
ratatiner sur moi-même pour ne pas exposer aux regards le coffre qui me servait
de poitrine. La nature m’avait fait la blague de m’offrir cent quatre-vingt-dix
centimètres en hauteur, une cage thoracique impressionnante, des épaules
énormes, des bras musclés.


Une vraie tuile.


Walker m’avait cassé les pieds au moins cent fois pour que
je laisse tomber le service, pour que j’entre dans la zone des combats, cette
putain de Lice où saignaient les lutteurs, jusqu’à la mort. Pour lui, je devais
tenter ma chance, franchir la limite du bon côté, risquer ma peau comme les
autres, vaincre ou mourir. À son avis c’était plus digne, presque normal. Il
avait une philosophie là-dessus, Walker, ce grand connard de cadre responsable
de toute la section des Mains du service entretien-combat.


Je songeais justement à cette pourriture quand le
haut-parleur mural se mit à vibrer :


— La Main de service Big Nurtling est demandée au
bureau du clan Jek Walker. Je répète…


Elle pouvait se passer de répéter. Je savais qu’il fallait y
aller et vite. Walker ne supportait aucun retard. Je laissai tomber mon boulot
pour m’élancer dans le couloir, croisant des clones de service, ces copies
génétiques kitées à mort par des apports de biocomposants, des clans en
vadrouille, d’autres en mission, tout l’univers frontalier entre le quartier
des Mains et le dessus officiel de la limite.


Sans me donner la peine de frapper, j’ouvris sèchement la
porte du bureau de Walker. Il m’attendait. Coincé dans le fond de son fauteuil
pivotant, l’œil neutre, une moue aux lèvres, il me toisait de toute la
puissante de son niveau : le sept. Walker avait combattu sept fois, vaincu
sept fois. Il en était extrêmement fier.


De cette gloire passée et de sa forme d’athlète, il ne
restait pas grand-chose. L’ancien lutteur s’empâtait doucement, buvant bière
sur bière, manifestement peu soucieux d’un aspect physique qui, de toute façon,
ne lui aurait plus servi à rien.


Il me scrutait, l’œil brillant de haine et de dégoût. Ça le
dépassait, lui un aigle niveau sept, qu’un lutteur en puissance de mon gabarit
traîne dans le service des Mains sans aucune ambition.


— Alors, Big, minauda-t-il. Toujours pas envie de
tenter la Lice ?


Je fis non de la tête, un rien de sourire ironique au coin
des lèvres.


— C’est une erreur ! s’énerva mon vis-à-vis en se
redressant sur son siège. Je ne peux plus te garder ici. Le centre de
gestion-niveau a communiqué de nouvelles directives.


Je restai rigoureusement impassible. Mon inquiétude lui
aurait fait trop de plaisir.


— Les places comme les tiennes sont réservées aux
lutteurs, les moyens, qui valent pourtant mieux que toi. Même un taré de Talon
remplace à l’aise une dizaine de pédés dans ton genre.


J’attendais la suite, écœuré par la sacro-sainte
organisation des clans.


— Alors il m’est venu une idée, dégoulina Walker, je te
balance à la section des Crocs.


Je fis un effort louable pour ne pas sursauter. La gueule
féroce d’un molosse s’imprima dans mon crâne. Section des Crocs, je savais très
bien ce que ça voulait dire : sécurité sur les lignes souterraines, un
fauve complètement débile en guise de compagnon.


— C’est ça ou rien, persévéra le clan. Tu ferais mieux
de courir directement en Lice, mais je suis certain que tu es assez fou pour
refuser. À moins que tu ne descendes sous la limite, hein ? Super avenir !
Il paraît que les Loques-traîne en sont au DD, littéralement Dear-Dead, tu
connais ?


Tu parles si je connaissais ! Une vingtaine de sniffs
avec cette saloperie et tes os se transformeraient en poudre, décalcification
fulgurante !


— Alors suinta Walker, d’accord pour les Crocs ?


— Ça me va ! lâchai-je, la gorge sèche.


Le cadre éclata de rire. Pour lui, j’étais complètement
cassé. En moyenne un type doué ne tenait pas plus de trois mois. Ça dépendait
des lignes. Il pouvait même ne pas passer la journée et, là, ça dépendait des
Crocs.


L’Aigle me remit une carte eprom codée destinée à Syphilo,
le dingue qui menait la section Crocs : un ravagé, ce mec, un cas aussi.
L’un des trois ou quatre types réellement capables de vivre en complète
harmonie avec un élevage de ces fauves.


— Amusez-vous bien, me lança Walker comme je passais la
porte.


J’évitai de répondre. Trois types et deux nanas attendaient
tranquillement dans le couloir. Tous en tenue de Talon, leurs chaussures
spéciales bien posées à plat sur la moquette.







 


CHAPITRE II


 


Syphilo n’était pas un méchant, c’était un fou furieux.
D’ailleurs, un type capable de prendre un Croc par le gras du cou n’est pas
tout à fait normal.


Déjà impressionnant tel quel en raison de sa très haute
taille, de ses sourcils broussailleux, de son épaisse chevelure noire ramenée
sur l’arrière de la tête en une queue-de-cheval tressée et cerclée dans un
bracelet métallique, l’homme l’était davantage dans sa tenue de dresseur.


Tout son corps était couvert d’un cuir épais, renforcé à
l’abdomen par une cuirasse de carbone partant de la taille et montant en pointe
jusqu’au plexus solaire. La gorge était protégée par une minerve souple et
articulée, prolongée en demi-lune sur le thorax, reliée à la pointe de la
cuirasse par un jeu d’anneaux.


Légèrement fasciné, j’observai aussi le fouet fait d’un
câble, roulé à la ceinture, et le gantelet qui protégeait la main droite,
montant sur l’avant-bras.


— C’est toi la petite douillette ? rigola-t-il en
me voyant arriver.


— On m’appelle Big.


Le dresseur ne répondit pas et tira plus fort sur le cou du
molosse. Il le traîna sur une dizaine de mètres entre les cages et l’envoya au
fond d’un réduit qu’il ferma aussitôt. À peine libre, fou de colère, l’animal
se jeta sur le grillage et crocha ses quatre rangées de dents dans les mailles
de métal.


En cas de morsure, ces poignards naturels perçaient et
coupaient les chairs. Si jamais le Croc se mettait à tirer là-dessus, la
victime était carrément déchiquetée. J’avais vu ça un jour sur une vidéo :
indescriptible.


— Il est beau, hein ?


— Superbe ! appréciai-je tout en observant le
cuir, brillant comme une botte, du fauve.


C’était une autre particularité. Après une douzaine de
manipulations, la peau de ces mammifères était devenue aussi dure que du béton,
sans perdre sa souplesse. Quelques gènes de poulpes avaient participé à la
construction génétique.


OK, maintenant, je vais te montrer le tien.


Je suivis mon guide dans un dédale de boyaux sombres, l’air
maussade, pour stopper net devant une cage occupée par un animal en pleine
fureur.


— C’est pas compliqué, commença Syphilo, on rentre tous
les deux et tu ouvres bien grand ta gueule pour qu’il s’habitue à ta voix.
Quand je l’aurais plaqué à terre, tu lui refiles un bon coup de godasse dans la
truffe, et pas de la guimauve, faut qu’ça shoote. Après ça, tu donnes ton
premier ordre, genre : « À terre ! » pour qu’il reste
immobile. Tu hurles ça trois ou quatre fois, et je lâche. C’est à ce moment que
ça marche ou pas.


Et si ça marche pas ?


— J’essayerai de le bloquer, fit le type en se marrant.


Sur ce, il ouvrit la cage, fonça sur le Croc, l’immobilisa
et retroussa les babines. Il s’en écoutait une curieuse bave bleutée.


— Quelqu’un l’a surnommé « le Tatoueur »,
commenta Syphilo, d’autres l’appellent « Dents Bleues ». Quand il
mord, la victime garde une trace colorée à vie. On sait pas à quoi c’est dû,
mais on s’en fout. Marrant, non ?


 


*


**


 


Intenable !


Élastic ne bougeait plus d’un millimètre. L’œil rivé sur les
lumières de la ville, brûlant pleins feux à partir de la barrière magnétique,
il tentait de canaliser son angoisse.


L’angoisse, il la portait en lui.


— Vingt minutes, chéri, roucoula Platine. Ça n’a jamais
été aussi long !


La favorite du maître des lieux présentait deux
caractéristiques principales : elle était belle à mourir et chiante au
dernier degré. De plus, elle ne pouvait pas sentir l’intendant qui le lui
rendait bien. Elle s’en fichait. Maîtresse en titre du Top, elle ne craignait
personne, d’autant qu’elle avait séduit ses quatre prédécesseurs.


Élastic ne broncha pas.


— Tu ferais mieux d’écraser, conseilla Piskos le nain,
clone bouffon de son état. Si jamais cet enculé répète ça au Top, je te donne
pas dix secondes à vivre !


— Déconne pas, j’ai rien contre le Top ! se
défendit Platine.


Méprisant la discussion, Élastic jeta un œil sur la porte
capitonnée à double battant qui barrait le passage vers le ring central. Elle
restait obstinément fermée. Platine avait raison : le Top mettait toujours
moins de temps, surtout contre un simple clan-Lames.


— Hé ! Je vous dis rien si on change de patron,
rigola la jeune femme, les tripes d’Élastic ! Comptez sur moi pour cracher
dessus, bien épais.


L’interpellé s’ébroua, même si la menace était complètement
gratuite.


— T’en fais pas, dit Andy, il va revenir.


Élastic jeta un œil à la petite frappe qui venait de lui
adresser la parole et réprima une moue dégoûtée devant son physique d’éphèbe,
ses vêtements de poupée. Il se décolla de la baie vitrée devant laquelle il
était planté depuis de longues minutes et courut jusqu’à la console commandant
la surveillance vidéo.


— Faut vraiment que ça te chauffe, railla Platine avant
d’émettre un petit rire sec particulièrement agaçant.


Elle disait vrai. D’ordinaire, l’intendant ne suivait jamais
les combats. Cette fois, pourtant, il connecta la ligne de l’arène centrale. La
salle ronde, éclairée par de puissants projecteurs, apparut. Boa était au
centre du ring, vacillant, le bras gauche labouré par une longue estafilade. La
surface de lutte immaculée, brillante sous les halogènes, était tachée de rouge
par endroits.


Élastic fronça les sourcils. La puissance naturelle du Top
ne pouvait être mise à mal par cette seule blessure. Quelque chose n’allait
pas.


— Cette arme est pourrie ! s’exclama-t-il.


Le regard de Platine s’incendia. Elle se redressa d’un bloc,
ses doigts agrippés au cuir blanc de son siège.


— Tu vas le crasher, Élastic ? Dis, tu vas le
crasher ?


— C’est un risque énorme, couina le nain. Si tu te
plantes on est tous morts, Top compris.


— Je sais, souffla l’intendant.


Sous l’œil de la caméra, Rusty Malher titubait de plus en
plus lourdement. Son adversaire tournait autour de lui, bavant de rage. D’un
instant à l’autre, il allait piquer. Élastic posa son doigt sur le bouton de
tir et engagea la visée automatique. Une mire se dessina sur l’écran. Quand le
clan-Lames plongea sur la poitrine offerte de son ennemi, Élastic effleura le
bouton, coupant l’agresseur en deux.


— Putain, il l’a fait ! éclata Platine. Il est
cuit !


Juste à ce moment, la lourde vola en éclats. Brutalement
ragaillardi, écumant, le Top jetait un regard de feu sur Élastic.


— L’équipement de ce type était trafiqué, lâcha ce
dernier posément. D’ailleurs, si tu t’es rétabli aussi vite, il n’y a aucun
doute.


Si c’est exact, Élastic pourrait baiser le plus beau clone
de toute la collection personnelle du Top, sinon…


 


*


**


 


Je mis deux heures en tout pour m’accorder parfaitement avec
mon Croc. J’avais le don. Dixit Syphilo qui, du coup, avait fait de moi et
d’emblée son pote de sang. Il m’avait confié quelques petits trucs comme la
manchette sur la troisième cervicale, une caresse prisée des molosses.


Le Croc répondait déjà à mes impulsions mentales, crochetant
si je le voulais l’endroit du mannequin que j’avais choisi, arrachant tout ou
restant immobile si nécessaire.


— Gamin, tu vas te faire un trou sur le réseau,
commentait Syphilo.


— Justement, j’aimerais bien ne pas moisir ici. Je sors
quand ?


Syphilo s’orna d’un sourire effroyable, et je crus un
instant qu’il ne pourrait plus jamais revenir à la normale.


— Tout de suite si ça te chante, rigola-t-il. Je vais
te filer ton équipement.


Je regardai l’une des armoires métalliques en songeant à ce
qu’il y avait derrière : une combinaison textone matelassée, des
genouillères, un casque équipé d’un système sophistiqué de transmission, des
grenades au gaz et la matraque « maison ».


 


*


**


 


Boa ne broncha pas d’un poil. Piskos le nain enfonça son
aiguille d’or pour la dixième fois dans la peau, craignant à chaque seconde de
prendre un revers de bras, ce qui suffirait à le tuer, mais le Top continuait à
fixer le sol sans paraitre s’émouvoir.


— Quelque chose a foiré, grogna-t-il en sortant de sa
rêverie. Normalement une arme plombée ne pouvait pas passer les détecteurs.


— Il est déjà surprenant qu’un clan de cet ordre soit
parvenu en niveau neuf, glissa Élastic.


— Exact !


— Je considère qu’il est nécessaire de procéder à
toutes les vérifications possibles, y compris au centre de gestion-niveau. J’ai
cru comprendre que la commission de contrôle n’avait pas apprécié l’incident.


Malher eut un mouvement d’épaules et le nain se plaqua au
sol en se protégeant des deux bras. Quand il fut certain de ne pas être en
cause, il reprit sa position et se remit au travail. Platine en mouillait sa
culotte, attendant sans patience que le clan écrase la tête du soigneur d’un
coup de poing.


— Arrête ça ! hurla le Top en la voyant s’agiter
sur son siège.


Les yeux injectés de sang, il se tourna vers son
interlocuteur principal.


— C’est bon ! fit-il. Prends un passe, fouille
partout. Tes pouvoirs sont illimités, priorité absolue.


L’intendant retint un sourire et courut vers le vivier, une
espèce de cloche de verre sur pied qu’il ouvrit et dans lequel il prit une
clef, un passe. Il examina avec minutie, le posa sur son trapèze gauche et
attendit. Le petit animal artificiel resta immobile quelques secondes, piqua
pour anesthésier, puis s’enfouit dans le muscle avant de se fixer sur la face
interne de la clavicule.


C’était le passe numéro un, la clé des Tops.


 


*


**


 


Syphilo m’avait conseillé de prendre la ligne six. « Si
tu tiens sur la six, s’était-il enthousiasmé, tout est permis »


La six ! Tu parles ! Elle traversait les
souterrains de Shot, le quartier Harding et passait sous la Lice, repaire
privilégié des Loques au dernier degré de la crève. C’était la ligne la plus
dangereuse de tout le réseau. Un jour, un mec m’avait dit : « La six,
faut y être né. »


Pas étonnant ! Les cloques squattaient tout le long,
ventousées à deux mètres du sol sur le bord des voûtes. Personne ne savait rien
sur elles. Les flippés au Crève-Boule, au Big-Bang, à la Nitro-Sucette ou
encore au DD, s’amassaient toujours dans le coin, soit pour se ravitailler,
sois pour crever. Il n’y avait que des malades sur la six, des véreux absolus.


La rame démarrait pour sortir de l’échangeur en bout de
ligne. J’étais dans le poste de pilotage automatique, derrière trente
centimètres de blindage. Dents-bleues-le-Tatoueur à mes côtés, nerveux comme
une volaille. Il me restait une minute de répit environ. Après ça, ouverture
automatique du passage, pas de discussion, pas de tergiversation, choix nul.


« fais pas de zèle, petit gars. Essaye de protéger le
matériel. Laisse quimper les broutilles, genre mains au cul ou molard dans la
visière. Si t’as une tuile, une vraie, impose-toi à la dure. »


La porte métallique coulissa, laissant pénétrer dans la
cabine une effroyable odeur de fauves, pisse et crasse mêlées, plus les relents
intenables. Je fis deux pas pour entrer dans l’univers des Loques-traîne. Pas
croyable ! La galerie des monstres.


Syphilo n’avait pas menti, il avait même minimisé. La
plupart des occupants du wagon étaient affalés sur les banquettes noircies de
vermine, ou debout, tremblotant comme des chiens mouillés, des toiles
dégoulinantes de saleté en guise de sapes, les yeux ravagés par la folie, la
faim, le manque.


Ceux-là n’étaient pas vraiment dangereux. En revanche, de
petit groupe de musclés, d’anciens niveaux zéro qui avaient échappé au premier
engagement par un « mande-pardon », bloquaient le passage tous les
cinq ou six mètres.


J’avançai. Quelqu’un me jeta un papier gras sur la visière,
provoquant une flambée de rire. En réponse, j’envoyai une impulsion au molosse
qui se redressa et retroussa les babines sur son arsenal. Les rires cessèrent.


J’avançai encore, enjambant un cadavre qui n’avait pas été
enlevé et qui ne le serait pas avant le soir. Une fille se répandit sur ma
combinaison et s’accrocha à mes bottes. Pourtant, elle n’avait pratiquement
plus de force. Je m’en débarrassai et tombai sur un premier groupe de durs.


Pas d’incident.


Je traversai deux wagons sans entrave, à part quelques
vacheries balancées à la face, puis la rame stoppa en station. Je descendis sur
le quai, un œil sur les Cloques, un autre sur le ramassis de pauvres types
croupissant dans un amalgame putride de papiers pourris, de boue et
d’excréments.


La rame suivante arriva. Je grimpai dedans.


L’ambiance était nettement moins bonne. Une Loque en sang
tentait vainement de planquer son hémorragie, et celui qui l’avait saigné, le
couteau dont il s’était servi. Je m’approchai calmement, Dents-bleues en
alerte.


— Des ennuis ? demandai-je au type en sang.


— Va te faire mettre, répondit-il.


Je feignis de reprendre mon chemin, amorçai deux pas et me
retournai. L’homme au couteau s’apprêtait déjà à porter le dernier coup. D’un
geste, je sortis ma matraque, un engin long de quarante centimètres, veiné dans
la masse par huit lames aussi tranchantes que des rasoirs. Le Croc avait déjà
bondi, bloquant le poignet de l’agresseur.


Pas le choix : s’imposer, vite et bien. Tandis que Dents-bleues
arrachait joyeusement quelques mollets disponibles. J’y allai vilain de mon
hachoir à corniauds. En moins de dix secondes, le type armé se transforma en
morceau de bidoche dégueulasse, plus un poil de sec.


Je me tournai vers le reste de la troupe.


— J’ai rien contre une revanche ! hurlai-je. Qu’on
se le dise sur la six.


 


*


**


 


Le cadre responsable de la gestion-niveau n’en croyait pas
ses oreilles.


— C’est impossible, intendant, bafouilla-t-il. Il y a
huit cycles complets de contrôles par engagé, et chacun d’entre eux génère dix
mille tests formels. Personne ne peut passer à travers.


— Je regrette, Perko, insista Élastic. Un clan-Lames
est entré sur le ring avec un dard merdeux, pas n’importe quoi comme merde, un
hypnotique relatif de synthèse qui ne sort pas d’un labo minable.


— Alors je ne comprends pas, jura le type, il va
falloir tout vérifier.


— Faites.


Perko appela une jeune femme porteuse de l’insigne des
Aigles niveau quatre, et lui demanda de lister les tests du clan dit
« Pique-bœuf », niveau neuf en dernier engagement. La fille acquiesça
et sortit.


— Je vous préviens tout de suite, signala Perko. Si les
tests sont corrects, comme je le pense, il sera inutile de vérifier ceux des
précédents combats.


— Bien sûr, admit l’intendant.


— Ça veut dire aussi que si l’arme était empoisonnée,
cela venait du Dôme central et pas d’ailleurs.


— Impossible ! s’empourpra Élastic. Les dauphins
sont convoyés par tapis roulant dans un tunnel aveugle à entrée unique.
Personne ne peut y rencontrer personne.


Perko leva les bras au ciel et grogna. Il était certain de
la gestion-niveau et doutait plutôt de l’entourage immédiat du Top, surtout
avec Élastic sous les yeux. Là-dessus, la fille revint, porteuse d’une
feuille-mémoire qu’elle déroula sur son support.


Le gestionnaire l’actionna en mettant le doigt sur le repère
départ, et le test complet défila doucement avec son lot de
« négatifs » suivant chaque opération. L’intendant soupira en
songeant qu’il faisait fausse route.


Il ne dit rien, salua et fonça vers son navigateur qui
stationnait à l’entrée du complexe.


 


*


**


 


Lerouge écouta le grognement imbécile que poussait son
ventre creux. D’ailleurs, chez lui, tout était creux, sauf la tête, et encore
ça dépendait des jours. Affamé et camé depuis des lustres, il présentait tous
les signes de la malnutrition et de la toxicomanie. Cadavérique, les yeux
brûlant d’une fièvre permanente, il était effrayant. Une énorme tache de vin
grumeleuse dévorait toute la partie gauche de son cou, remontant sur la joue
jusqu’à la moitié du visage.


Son acolyte n’était guère mieux loti. Gonflé par
l’absorption répétée de glucose, à moitié débile de naissance, obsédé sexuel et
ravagé par une acné chronique qui lui valait son surnom de Boutonœud, le
Loque-traîne, pourtant jeune encore, paraissait une cinquantaine maladive.


— Tu vois, s’excita ce dernier, je te l’avais dit.


— C’est dingue ! admit Lerouge, et tu es déjà
passé ?


— Je te le jure ! s’égosilla l’autre. J’y suis
passé.


Lerouge lâcha prise du bras gauche pour faire circuler le sang.
Après la grimpette de cent mètres qu’ils venaient de se taper tous les deux sur
les bases de la tour Régence. Il sentait venir la crampe.


— C’est comment ? questionna-t-il pour la dixième
fois.


— Super s’énerva l’autre. De la lumière partout !
Et on voit le ciel comme je te vois, avec les étoiles, très loin.


Lerouge palpitait d’impatience et de peur. Jusque-là,
personne n’avait jamais franchi la limite, personne ne supposait même que ce
fût possible, et Boutonœud, le plus flippé des bouffeurs de Big-Bang, affirmait
avoir fait le saut.


— J’te dis qu’y a un trou dans le champ de force,
s’énerva-t-il. Juste sous un rail de guidage optique !


— C’est bon, je prends les ventouses. Tu me montreras.


Boutonœud secoua la tête affirmativement avec un grand
sourire. Déjà, son compagnon serrait ses poignets et ses chevilles dans les
bracelets auto-ajustables et s’engageait sur le champ de force de la barrière
magnétique, le dos dans le vide comme une mouche au plafond.


— Va tout droit, dit le guide, tu vas tomber pile
dessus.


L’autre progressait lentement, soupçonneux, puis il aperçut
une surface de couleur différente dans le gris uniforme de la limite. En
progressant, il constata que c’était une brèche très localisée du champ. Fou de
bonheur, Lerouge s’approcha de l’ouverture et se souleva pour passer la tête.


Il n’avait rien vu de pareil. Derrière lui, le Régence
s’élançait dans le ciel, complètement illuminé, des quantités de navigateurs
entrant et sortant sans cesse des rampes d’accès. Lerouge observa quelques
passagères superbes derrière les cockpits translucides.


Il y avait de quoi regretter salement de s’être planté en
niveau un, surtout en se sortant de ce mauvais pas par un « mande
pardon », la pire des hontes.


Lerouge attrapa son pilulier et se colla un sniff de
Creve-Boule, histoire de perfectionner sa vue, un effet secondaire de la
poudre ; quelques secondes plus tard, après un mauvais éclair dans le
crâne et alors que ces oreilles lui semblaient peser une tonne, il sombra dans
une cécité éphémère. Ce petit problème résolu, il se retrouva incapable de
distinguer quoi que ce soit à moins de trois mètres. En revanche, au-delà, il
voyait mieux que quiconque.


Il porta son regard sur Théodore, le légendaire, le plus
gigantesque complexe de loisirs de toute la zone supérieure, un truc
inimaginable en bas.


Il y avait des cages de verre le long des parois de la tour,
de véritables vitrines occupées par de splendides jeunes femmes
artificielles : les Friandises. En clair, des putes de luxe d’un genre
très particulier. Des essaims de navigateurs virevoltaient autour de ces écrins
de rêve.


Lerouge se mit à flipper. Il avait envie d’une Friandise
comme celles-là. Il aurait voulu être empereur que ça n’aurait pas été pire.


 


*


**


 


À la tombée de la nuit, les Loques commençaient à devenir
dingues. C’était l’heure de la chasse aux provisions. Si un type était à la
bourre, il ne lui restait plus qu’une solution : prendre du DD. Du coup,
c’était déjà la bonne lutte à mort.


J’avais dû intervenir à la station précédente dans une affaire
de vaporisateur à Nitro-Sucette. Quelques-uns préféraient la forme liquide à la
gélatine habituelle. J’étais à peu près certain que ça chaufferait sous la
Lice. Reiter, la pire des stations.


Quand je descendis sur les quais, l’horreur était à son
comble. Le service des trafiquants avait organisé une mate de panique. Question
matériel : des chaînes et des flingues. Question méthodes : tous dans
le tas, en aveugle. Nombre d’hommes traînaient au sol, couverts de sang. Les
cris de douleur se mêlaient aux bruits de coups, aux détonations assourdies par
des silencieux, aux ricochets des balles rebondissant sur les voûtes.


D’entrée de jeux, je balançai quelques grenades type
lacrymo-hard : lésions buccales et cutanées garanties. Une grosse brèche
se forma dans l’attroupement. Je m’y infiltrai, Dents-bleues en avant-garde.


Pendant qu’il décortiquait quelques guibolles imprudentes,
je moulinai à mort, éclatant des têtes, des poitrines, décrochant des épaules
et des mâchoires. Je ne pouvais pas faire de détail.


L’action qui m’emportait peu à peu me déborda. Je ne voyais
plus rien, n’entendais plus rien. Je frappais de toutes mes forces, avec le
maximum de précision.


Très vite, je réussis à prendre le dessus. Le calme revint
doucement. J’étais même à deux doigts de stopper net, quand il se produisit un
événement inattendu : un type, poussé par les autres, me tomba pile dans
les bras. Je le bloquai d’une étreinte efficace.


Dans ce geste, une envie incroyable m’investit :
l’envie de fermer le type, de chercher le point de rupture de sa cage
thoracique en utilisant la technique des Étaux : le serrage. Ma poitrine
s’enfla, la fureur qui me remplissait se déchaîna. Je ne pouvais plus rien
contre ce besoin irrépressible.


Brusquement, presque malgré moi, mes bras encerclèrent
l’homme.







 


CHAPITRE III


 


L’étalon était formel, je serais facile niveau sept. Du
coup, je lâchai tout net le mannequin sur lequel je m’escrimais depuis
plusieurs minutes et me contemplai dans la glace. J’éprouvais la sensation
étrange que je l’avais toujours su. Cela provoquait en moi un mélange de fierté
et de dégoût, mais il était sans doute trop tard pour réfléchir.


— Deux semaines sur la ligne, ça te change un bonhomme,
s’enthousiasma Syphilo.


Il oubliait généreusement l’entraînement intensif que je
m’étais tapé et l’absorption massive d’anabolisants qui avait failli m’envoyer
au tapis, mais le bougre n’était pas du genre à s’empêtrer dans les détails.


— Tu m’as claqué une dizaine de types, rigola-t-il, et
pas des clowns : Chaînon, Vitriol, La Crâne…


— Ça compte pas vraiment, tous ces mecs se shootaient
salement.


Syphilo rejeta cette modestie d’un geste.


— Crois pas ça. J’en connais beaucoup qui pourraient
être en niveau cinq ou six.


— Des gars comme Rocket ?


— Pile. Celui-là, tâche de l’éviter. C’est pas de la
tarte : un Ciseau un bon, du moins maintenant.


Karis Flex, dit Rocket, ça faisait au moins dix fois qu’on
m’en parlait. Je commençais à me demander s’il existait vraiment.


 


*


**


 


Quelques sachets de vitamines étaient posés sur une table,
bien en évidence. Il régnait un silence absolu. Les Loques-traîne regardaient
Flex en attendant qu’il parle.


Au lieu de cela, il persévérait dans le silence, ce qui ne
présageait rien de bon. Au bout d’une dizaine de minutes, il descendit de son
fauteuil tapissé de velours râpé jusqu’à la corde.


Debout, il se posait là. Très grand, musclé et fin, il
émanait de lui une violence naturelle que reflétait son visage sec, taillé à la
serpe, accentué encore par une boule à zéro sculptée sur le crâne en
bandelettes de cheveux ras.


Le Loque, toujours recroquevillé à quelques mètres de là,
perçut le mouvement et se ratatina un peu plus, attendant les coups.
Brusquement, il se sentit tiré en arrière par les cheveux et poussa un cri
bref, la langue dehors, crispée en tuile par la douleur.


— Qu’est-ce que je fais de toi, dis, shooté ?
questionna Flex d’une voix grinçante, tout en tirant plus fort sur la touffe.


Essaie de comprendre, trembla la victime, j’avais méchamment
flippé. Avec les vitas, je pensais me remettre.


— Tu sais qu’elles sont réservées aux espoirs,
non ? hurla le chef des Loques.


— Oui, Rocket, je sais.


— Tranche-le ! cria une fille.


L’interpellé eut un mauvais sourire et accentua la force de
traction, ce qui arracha quelques mèches rendues fragiles par l’avitaminose.


— J’ai mieux pour lui, s’amusa-t-il. Annonce,
tordu : t’en pinces toujours pour la Nitro-Sucette ?


L’homme resta un instant sans réaction, puis il fit oui de
la tête.


Posément, Flex sortit cinq bâtons de sa poche de chemise,
modèle pour groupe.


— Ouvre bien grande ! ordonna-t-il en saisissant
le menton du Loque.


Le voleur lui jeta un regard plein de terreur. Cinq doses
dans ce format, il savait ce que ça signifiait.


— Rock, je t’en supplie, pleurnicha-t-il, la vois
décomposée. Ne me fais pas ça !


— Bouffe ! ragea Flex pour toute réponse.


Ce disant, il enfonça les bâtons dans la bouche du condamné
d’un mouvement sec. En moins d’une seconde, les cinq masses gélatineuses qui y
collaient s’évaporèrent au contact de la salive, passant dans les muqueuses à une
vitesse foudroyante. Sous cette pression brutale, les joues se gonflèrent un
instant, comme si le type soufflait dans une trompette invisible.


Le silence s’épaissit encore. La troupe attendait l’effet
prévisible du traitement. Un spectacle digne de la salle. Cela ne tarda pas.


Soudain, avec une violence inouïe, des geysers de sang
jaillirent des oreilles de la victime, lui arrachant un hurlement aussi sauvage
qu’inutile, le dernier. Dans la tête, le cerveau n’était plus qu’une bouillie.
Le cœur avait éclaté, ainsi que la plupart des artères.


— Que ça vous donne à réfléchir, cracha Karis Flex avec
mépris. Personne ne doit nuire aux espoirs.


Une houle approbatrice parcourut l’assistance, un véritable
consensus.


— Autre chose ?


— Un peu ! lança un type en faisant trois pas en
avant. Si on parlait du pourri de la sécurité ?


Les yeux de Flex s’allumèrent d’un coup.


— Qu’est-ce que vous venez me casser les pieds avec ce
type, hein ? Je vous ai déjà dit de pas emmerder les sécus. Ça sert à
rien. Un qui tombe, dix qui se pointent. Avec celui-là, en plus, vous êtes
tombés sur un os. Bien vu pour vos tronches ! Foutez-lui la paix et à moi
par la même occase.


— Tu comprends pas ! lança une fille. Au début on
l’a bien chatouillé comme les autres, question de le mettre dans l’ambiance,
mais on a vite vu que c’était un mauvais, et je te parle pas de son Croc :
Dents-bleues ! Tiens regarde, Rock, y m’a bouffé une main.


Elle montra son moignon entouré d’un pansement douteux.


— Ça c’est rien, toussa-t-elle. De toute façon, j’suis
grillée de partout…


Manifestement, tout le monde s’en foutait.


— … Mais le vrai problème, reprit-elle pour capter à
nouveau l’attention, c’est que maintenant c’est lui qui nous cherche. Tiens,
demande à Limace, il a failli y passer.


Limace n’attendit pas qu’on lui demande des détails. Il
avança sa carcasse dégoulinante au centre du cercle. Shooté au Big-Bang depuis
des années, Limace souffrait d’une sudation chronique surabondante.


— Elle a raison ! Ce salaud a serré mon frangin.
Pourtant, il avait pas fait grand-chose, mon frangin, il lui avait juste montré
son cul, pour rigoler !


— Tu dis qu’il l’a serré ? répéta Flex.


— Je veux ! s’excita le mollusque en crachant sur
le sol quelque chose qui devait être une déjection naturelle. En plus, y a pas
eu que lui.


Rock fit crisser les unes contre les autres les lames
souples de ses cuisses. Il sembla réfléchir quelques secondes, ses yeux de
prédateur se mirent à briller, puis il pointa le doigt sur la troupe qui lui
faisait face.


— Démerdez-vous pour me ramener ce type, dit-il. Sans
casse !


 


*


**


 


L’analyseur s’éteignit. Des jours et des jours d’acharnement
pour un résultat débile : rien.


— Désirez-vous autre chose ? demanda la machine en
clair.


— Non, répondit Élastic d’un ton las.


L’intendant resta un moment immobile à se tripoter le
menton. Soudain, il se leva, arracha rageusement de son logement la cartouche
clef de l’analyseur, puis se laissa retomber dans son fauteuil. Il tourna la
tête vers son clone de service.


— Kepler ! lança-t-il. Viens avec moi.


Le domestique acquiesça, laissa son maître lui passer devant
et le suivit docilement à travers les immenses pièces de la résidence du Top.
Ils traversèrent la salle d’entraînement, le ring central, baigné dans une
faible lumière rasante, et se rendirent dans le collimateur, une espèce de cage
vitrée qui donnait sur la Lice et depuis laquelle des caméras surveillaient
l’entrée du tunnel d’accès au ring.


— Kepler va descendre pour une vérification, fit
Élastic à l’adresse du computer de sécurité. Créez un champ de protection.


Ce fut exécuté aussitôt. Une batterie de générateurs laser
délimita un demi-cercle en contrebas qui fermait un espace de quelques mètres
carrés.


— Prends ça, ajouta Élastic en tendant à son serviteur
l’avant-bras pris sur le clan-Lames, et entre dans le tunnel.


Kepler saisit l’arme et partit. Trois minutes plus tard, il
apparut en terrain dégagé. Il leva une main pour signifier qu’il était prêt et
disparut au regard. Il réapparut sur les écrans alors qu’il avançait dans le
tunnel.


Très vite, un son strident retentit, tandis qu’un barrage
magnétique fermait le passage devant le clone.


— Ne bouge pas ! hurla l’intendant dans son micro.
J’arrive !


Il annula le champ qui coupait le tunnel en deux et appela
l’ascenseur. Deux minutes plus tard, il rejoignait son clone domestique. Il lui
fit signe de rester à sa place, continua d’avancer lui-même jusqu’au sas
d’entrée du ring central qui s’ouvrit devant lui, et se retourna.


— Kep, retourne à l’intérieur et viens me rejoindre en
passant dans le sens inverse.


Kepler se mit à courir et l’intendant à faire les cent pas.
Il dut patienter un peu, puis le clone se présenta devant le sas.


— Très bien ! Maintenant, entre et arrête-toi à
deux ou trois mètres.


Avec sa logique toute artificielle le clone stoppa à deux
mètres cinquante.


— C’est bien ce que je pensais, nota l’intendant avant
de commander la fermeture du sas.


« Parfait, retourne-toi, essaye de rentrer. »


Kepler s’avança. Le sas s’ouvrit sans problème. De toute
évidence, quelqu’un de l’intérieur avait refilé l’équipement plombé au
combattant.


 


*


**


 


Lerouge boucla sa ceinture d’un geste sec.


— T’es complètement pété ! cria Boutonœud. Tu vas
te faire piquer. Après ça, ils vont faire une mate.


L’apostrophé se tut et acheva sa préparation, agacé par les
plaintes répétitives de son compagnon d’infortune.


— Il y a des jours que je monte là-haut pour voir
comment ça marche, déclara-t-il enfin. Je vais pas laisser passer une chance
pareille. Un jour ou l’autre, ils découvriront la faille et ce sera terminé.


— J’aurais jamais dû te la montrer, geignit Boutonœud,
je suis con.


Lerouge n’écoutait plus. Comme son équipement était en
place, il planta ses crochets dans les bases de la tour Régence.


— Tu viens avec moi ? questionna-t-il une dernière
fois.


Boutonœud secoua énergiquement la tête tout en roulant des
yeux exorbités. On lui aurait demandé de combattre contre un Étau qu’il
n’aurait pas été plus inquiet. Lerouge s’éloigna. Il mit une bonne heure pour
atteindre le plancher limite et bien dix minutes de plus pour le passer. Là, il
souffla, s’amusant d’être ainsi installé sur cette surface immatérielle et
mouvante, rampa sur une vingtaine de mètres, dissimulé sous des projecteurs de
guidage qui couraient le long d’un câble et lançaient leurs faisceaux vers le
ciel, puis sortit à découvert pour contourner l’immeuble qu’il
convoitait : un lupanar-flèche comme les autres, mais complètement éteint
sur deux faces. Les Friandises de ce secteur étaient en repos technique après
nettoyage intégral de leurs écrins.


Lerouge se traîna jusqu’au pied de la tour, hésita au moins
cinq minutes avant de se dresser, puis, la gorge sèche, posa sa première
ventouse. À partir de la limite, les façades n’étaient plus en béton mais en
verre. Au bout de vingt mètres, il stoppa.


Les navigateurs ne l’inquiétaient pas. Agglutinés comme des
insectes nocturnes autour des écrins allumés, ils ne se préoccupaient nullement
des autres faces. Il suffisait qu’il en soit ainsi quelques heures.


Rassuré, le grimpeur reprit sa difficile progression, visant
les boxes les plus proches qui le narguaient trente mètres plus haut. Cette
courte distance lui coûta une heure. En revanche, parvenu à bon port, il put se
reposer sur le toit transparent d’un écrin en s’allongeant sur le ventre.


La Friandise était là, presque nue, superbe, parfaite.
Infiniment plus belle que toutes les nanas du plancher zéro. Un rêve, une
folie ! Lerouge resta de longues minutes soudé à la mince paroi de verre,
tétanisé par le spectacle, la respiration courte, le sexe dur comme un bâton de
marbre. Quand il parvint à reprendre son contrôle, il attrapa fébrilement sa
souris.


Il posa le petit appareil à côté de lui sur la surface
lisse, tapa sur le mini-clavier les données attendues et l’actionna.
Docilement, le petit outil traça un cercle parfait d’environ un mètre cinquante
de diamètre, formant une dalle fragile. Lerouge la retint avec une de ses
ventouses et accompagna sa chute jusque sur le lit de la poupée, plongée dans
un profond sommeil programmé. Penchant la tête à l’intérieur, il fut assailli
par les effluves d’un parfum extraordinairement raffiné.


Attiré par cette odeur ensorcelante, Lerouge se laissa
couler dans le box, s’allongea contre la Friandise. Elle était chaude,
chatoyante, magnétique. Ses longs cheveux noirs formaient comme une fleur sur
la soie rose.


Au comble du désir, le Loque-traîne fut tenté de se soulager
sur-le-champ, mais la prudence l’emporta. Il sortit une bombe aérosol de son
sac, acheva de dévêtir la créature et l’aspergea d’un liquide noir, comme il
l’avait fait pour lui-même auparavant. Ceci fait, il sortit la fille de
l’écrin, s’assit devant elle, l’appuya contre lui et la fixa dans son dos. Il
ne restait plus qu’à descendre : le pire autrement dit.


Au bout d’une dizaine de mètres, Lerouge crut qu’il avait
surestimé ses forces. Son fardeau le tirait en arrière et vers le bas, sapant
la circulation sanguine au niveau de la jointure des épaules.


En dépit de cette difficulté, il parvint à atteindre le
plancher limite en une heure. Là, il se reposa un long moment, la poitrine
brûlante, et prit un peu de Creve-Boule pour se stimuler. Quand le souffle lui
revint, il entama le retour vers le plancher zéro, l’impression au ventre qu’il
allait décrocher à chaque mètre franchi. Parvenu au sol, les yeux hors de la
tête, il se déchargea difficilement, lança un regard à son compagnon qui le
contemplait avec un air stupide, puis s’écroula net, terrassé par un malaise.


— Bon sang, c’est dingue ! s’extasia Boutonœud. Tu
as réussi !


L’admirateur allait s’approcher de Lerouge, mais voyant que
ce dernier voyageait dans une semi-inconscience, il reporta toute son attention
sur la Friandise, ainsi que sur sa main, la gauche, avec laquelle il se
masturbait frénétiquement.


 


*


**


 


Comme tous les êtres de sa race en état de rut, le Croc bavait
horriblement. Certes, Platine n’était pas une femelle en chaleur, du moins en
terme de Croc, mais généreusement couverte des effluves en provenance d’une
vraie, elle en avait toutes les apparences olfactives.


— C’est simple, roucoula Élastic, ou bien tu
m’expliques comment tu as refilé les lames et comment tu t’es procuré
l’hypnotique, ou bien je lâche ce gros garçon que tu sembles beaucoup
intéresser.


Platine ouvrit des yeux démesurés.


— T’es complètement raide ! hurla-t-elle. Je veux
voir le Top, tout de suite. Je suis certaine qu’il n’est pas au courant.


— Il est au courant et il est d’accord, répondit
l’intendant.


— T’as pas dû lui raconter que t’allais me faire violer
par un Croc, s’énerva la jeune femme dégoûtée. Ça, t’as pas dû lui raconter.


Élastic éclata de rire.


— Violer ? Elle est bonne ! Dis-moi, ma
belle, on croirait que tu ne connais pas les mœurs sexuelles de nos chers
petits amis.


Platine, soudain angoissée, fit signe que non.


Élastic lui expliqua posément qu’un molosse mâle fécondait
et portait dans son estomac. Pour prendre des ovules à la femelle, il ne
connaissait qu’un moyen, ouvrir l’abdomen et dévorer les ovaires !


Platine resta silencieuse pendant de longues secondes, puis
ouvrit grande la bouche et poussa un cri affreux avant de capituler. Elle était
prête à tout avouer, mais elle ne savait rien. Cette évidence la brisa. Elle se
relâcha dans sa culotte et se mit à vomir. Brusquement, de sa gorge fusa un
rire bizarre, hystérique, effrayant.


— Intendant, fit avec douceur le maître-Croc, je crois
qu’elle est devenue dingue.


— Merde ! lâcha Élastic. Je la croyais plus
solide.


— Je la conduis en neuro ?


— En urgence, oui ! paniqua l’intendant. Avant ça,
passez à l’historique civil et prenez sa copie cérébrale. Vous ferez effacer
les dernières minutes avant de la recharger.


Il restait à souhaiter que cet enfoiré de Top n’ait pas
envie de tirer un coup avant au moins trois ou quatre heures, du moins avec
Platine !


 


*


**


 


L’ambiance de la rame était particulière. Elle avait changé
par rapport à la veille. Certes, j’avais serré un mec, un peu pour me défouler,
mais ça n’avait rien de nouveau.


J’avançais dans un wagon, quand un type me colla au cuir
sans agressivité. J’allais le pousser mollo, mais il me retint par le bras.


— Ça te plairait de voir Flex ? questionna-t-il.


J’acquiesçai sans toutefois sauter au plafond. Ça ne
m’impressionnait pas vraiment. Je me sentais le maître du réseau désormais.
Gare au petit con qui prétendait le contraire, Flex-Rocket compris.


Pourtant, je suivis le type sur plusieurs centaines de
mètres, le long de couloirs puants, dans les souterrains dont certains étaient
en relation directe avec la surface. Un vrai gruyère ? C’était grand, bien
plus que je ne le supposais, avec des mecs impossibles traînant dans la pénombre :
des os vivants, la plupart devenus incapables de supporter la lumière.


Au bout de quelques minutes, je me fis la réflexion que
j’entrais tête baissée dans un piège à pigeons. Si tel était vraiment le cas,
j’étais foutu et Dents-bleues avec moi. J’avais tort. Brusquement, je pénétrai
dans une grande salle voûtée, éclairée tant bien que mal par des spots en
mauvais état braqués vers le plafond. Flex était au fond sur son fauteuil
ridicule, lui-même perché sur une estrade. Il se leva et descendit de son perchoir.
Il resta un instant à me jauger, joua des cuisses, puis pointa le menton vers
moi.


— C’est toi le Sécu qui crashe mes Loques ?


— C’est pas la peine, ils tombent tout seuls.


Sur ce, j’exhibai l’un de mes sourires favoris.


Flex ne broncha pas pendant quelques secondes. Il me
soupesait.


— J’ai entendu dire que tu serrais ?


— Ça m’arrive.


Cette fois, le patron du plancher zéro perdit son calme. Il
avança d’un bond et vint me coller à la viande, ses saloperies de lames
thoraciques rayant le cuir de ma combinaison.


— Je vais te dire un truc, ragea-t-il. Tel que tu me
vois, je ne monterai jamais au-dessus de la limite et si je pouvais la faire
sauter, je le ferais.


— Ne rêvons pas, je rétorquai, question d’emmerder le
monde.


— OK, Sécu ! C’est pas ce que je voulais dire. Ça
signifie que tu n’as pas ta place ici. Un Étau aux rames ! T’es pincé,
mec ! Pété total !


— Je shoote sur les stocks de travailleurs, rien à voir
avec vos sous-merdes du zéro.


Flex s’écarta de moi avec un air stupéfait, se payant
ouvertement ma fiole.


— Alors, c’est que tu chies dans ton froc, rigola-t-il.
T’as le cul foireux.


Là-dessus, agitant la langue au milieu de sa bouche grande
ouverte, il se tourna vers sa troupe.


La bande de Loques-traîne qui assistait à l’entrevue en
profita pour se remuer la panse. En quelques secondes ce ne fut plus qu’une
énorme rigolade bien grasse. L’un d’eux, inspiré, fit parler la poudre en
pétant avec vigueur, augmentant l’hilarité générale.


Planté, le piquai une crise et chopai une épaule de Flex
pour me le mettre bien en face.


— Joue pas à ça, m’avertit un nabot tout proche, on est
trop nombreux ici, même pour toi et Dents-bleues.


Je jetai un œil alentour et lâchai prise, non sans repousser
mon vis-à-vis du bras.


— Qu’est-ce que tu veux ? grognai-je.


— Que tu entres en Lice, connard. Que tu arrêtes de
planer. T’es un lutteur, un vrai. Ici, pas un d’entre nous ne laisserait passer
une telle chance.


Je restai les yeux plantés dans les siens un bon moment
furax.


— Et si ça me dit rien ?


— Alors je te mets tous les Loques au cul jusqu’à ce
qu’on ait ta peau.


— Je comprends pas.


— Si t’étais Loque, expliqua Flex, tu comprendrais.


 


*


**


 


Lerouge faisait aller et venir le pinceau gorgé d’huile de lin.
Le colorant se diluait sans problème sur la peau de la Friandise. C’était comme
un déshabillage magique. Bandant comme un cheval, Boutonœud avait déjà souillé
ses guenilles deux fois, mais il était prêt pour une troisième.


— Dis, demanda-t-il, tu me la prêteras ?


Son comparse lui attrapa un pli du ventre, serra et tourna.
Boutonœud inspira douloureusement, la bouche en coin, les yeux grands ouverts.


— C’est déjà bien que tu puisses la regarder, répondit
Lerouge. À condition que tu t’écrases, bien sûr.


— Je dirai rien, jura Boutonœud en se frottant la
partie du ventre qui venait de souffrir, c’est notre secret à nous.


Lerouge n’en croyait pas un mot, mais il fit comme si
c’était le cas et revint à son travail. Quand il eut terminé, il prit la jeune
femme dans ses bras et la déposa dans un tonneau plein d’eau chaude, un vrai
trésor.


— Je t’en supplie, pleurnicha Boutonœud, laisse-moi lui
laver un nichon.


Lerouge permit, agacé par l’érection permanente de son
acolyte et gêné par la sienne.


— Qu’est-ce que tu vas en faire ? s’inquiéta
l’obèse débile tout en frottant le sein qui lui avait été attribué.


— La découper.


Au ton, son complice comprit que ce n’était pas une
plaisanterie. Incrédule, il devint mauve de haine. D’un instant à l’autre, il
allait tuer Lerouge. Ce dernier le regarda sans broncher puis attrapa avec la
langue un petit tube qui collait à l’une de ses molaires.


— Tu ne feras rien ! hurla Boutonœud les yeux hors
de la tête. D’abord, pourquoi tu le ferais ?


Lerouge poussa prestement le tube entre ses lèvres et
souffla. Le dard minuscule se ficha dans le cou de sa victime qui se griffa
instinctivement avant de mourir, sans un mot.


— Tu pourrais pas comprendre, murmura Lerouge.


Sur ce, il fut submergé par un flip. Il n’avait jamais eu de
poupée comme celle-là, et il allait devoir la casser.


 


*


**


 


Le chirurgien émit un juron et balança ses ciseaux contre le
mur. Cet imbécile de fouineur déconnait à pleins tubes. Certainement une
mauvaise souche. D’ordinaire, les virus d’exploration fonctionnaient au poil.


— Remonte ! cria-t-il.


Le virus averti par le biais des stimuli chimiques qui
permettaient la communication avec lui se déplaça d’un micron, projetant
l’image du cortex à la position qu’il occupait.


— Test ! lança le spécialiste.


Le calque ronronna, comparant le schéma actuel à celui que
contenait sa mémoire en provenance de la copie de Platine, et envoya un
« correct » tout ce qu’il y avait de désespérant.


— Bon, alors c’est pas là non plus. Merde ! On
l’avait pourtant localisé sur le plan général. Qu’est-ce qu’il se passe ?


— Nous n’en sommes qu’à la tranche six, tempéra
l’assistant, il en reste trois.


— Très bien, passez sur la sept, aboya le praticien,
obligeant le virus à emprunter quelques capillaires particulièrement tordus.


Il y avait deux heures que Platine était sur le billard et
le centre nerveux endommagé n’était toujours pas localisé en abscisse.


— Lésions ! annonça le calque.


— Ça y est ! s’excita l’homme de l’art. Connectez.


Guidé par l’image en provenance du virus, l’assistant
enfonça un minuscule palpeur qu’il déposa avec précision.


— Allons-y !


L’écran énuméra les types de fonctions altérées par ordre
d’importance. Le calque, lui s’enfonça dans une comparaison entre la situation
présente et passée, donnant les premières indications concernant la bio-routine
à implanter.


— À peine esquintée ! rigola le chirurgien.


— J’envoie le projet ? questionna l’assistant.


— Pourquoi, s’amusa le patron, vous voulez vous le
farcir à la main ?


Un boulot marrant : deux cent soixante-dix millions de
composants moléculaires sur moins d’un micron carré ! En revanche, le concepteur
s’acquittait parfaitement de cette tâche. Il l’acheva sur graphique en sept
minutes pile.


— Essai ! fit le praticien.


Le concepteur simula toutes les fonctions une à une,
exclusivement en théorique. Deux minutes plus tard, il s’affirma satisfait ou
presque.


— La paupière gauche tombera d’un demi-millimètre par
rapport à la situation antérieure, irréversible.


— Ça lui fera une coquetterie, commenta l’anesthésiste.


— Je vous laisse finir, sourit le neuro.


Il adorait l’humour mais ne s’embarrassait pas avec les
bricoles. Le concepteur allait pondre un tissu-composant, on le poserait au bon
endroit et les soudeuses achèveraient le travail de connexion. Qui d’autre que
des bactéries aurait pu exécuter ce boulot ?


 


*


**


 


Andy l’avait mauvaise, douloureuse aussi. Le Top Boa avait
tout du bélier ! En outre, il était habité par d’autres préoccupations,
dont l’échec du clan-Lames dans sa mission. Il fallait parier qu’Élastic ne
tarderait pas à approcher du but. Il ne restait donc plus beaucoup de temps et
une seule solution crasher l’intendant.


La Friandise homotype traversa la salle de repos et posa un
œil mauvais sur le vivier aux passes. Il y en avait six. Il leur adressa un
sourire et sortit de sa veste un minuscule vaporisateur.


Andy souleva la cloche de verre qui protégeait le tout,
approcha son visage pour viser et aspergea les insectes électrobioniques à
plusieurs reprises. La prochaine fois que l’intendant s’introduirait une clef
dans la clavicule, il ne lui resterait plus que quelques secondes avant la
mort.


Souriant, Andy attendit que les passes soient secs et se
pencha à nouveau pour vérifier que l’opération était bien invisible.


— Je compte sur vous, souffla-t-il.


Il pouvait.


Soudain, avec une extraordinaire vélocité, les insectes
sautèrent sur son visage et s’accrochèrent à son front. Andy y porta la main
par réflexe, mais les minuscules créatures avaient déjà pénétré, traversant
l’os frontal pour se fixer entre lui et le cerveau.


Andy suffoqua de terreur, frotta son visage à plusieurs
reprises, frénétiquement, dans l’espoir d’expulser ses agresseurs, mais la peau
était redevenue parfaitement lisse. La seconde suivante, il s’écroula net.


— Je ne te remercierai jamais assez pour ton aide
précieuse, dit Élastic à l’adresse du chimiste qui contemplait la scène avec
lui sur un écran vidéo.


Ce dernier ne répondit rien. Un Croc venait de lui éclater
le larynx.







 


CHAPITRE IV


 


— Alors ? s’impatienta Lerouge.


— Attends un peu tempéra Génius. On voit bien que tu
n’as pas aucune idée de la complexité de ces créatures.


Lerouge jeta un œil inquiet à son ami. Il s’attarda sur la
coupe soignée de ses cheveux, les traits fins de son visage, la longue ride qui
courait sur son front, l’impression d’intelligence, de douceur et, cas unique,
de bonne santé qui émanait de lui. Rassuré par le spectacle de cette sérénité,
le Loque-traîne tourna son regard fiévreux vers l’impressionnante masse de
circuits minuscules que le bionicien sortait méthodiquement du thorax de la
Friandise, cherchant le module central.


Gesek Altorn était un cas. Doté d’un quotient intellectuel
très élevé, de connaissances approfondies et d’une excellente formation, il
avait longtemps vécu au-dessus de la limite sans entrer en Lice une seule fois.
Il serait tranquillement resté dans la section des Cerveaux, s’il n’avait eu de
très mauvaises idées. On ne discute pas avec les clans !


Exilé sur le plancher zéro, devenu Génius pour ses nouveaux
compagnons, il partageait leur misère et faisait tout ce qui était en son
pouvoir pour tenter de la soulager. L’ennui, c’est qu’il avait très peu de
pouvoirs.


— Pourtant, tu m’as toujours dit que si tu avais un
modèle tu réussirais à t’en sortir, reprit Lerouge soudainement dévoré par
l’angoisse.


— Je ne t’ai pas menti, le rassura le scientifique,
mais ça reste très difficile avec les moyens dont je dispose.


Lerouge souffla de dépit.


— Ça m’a rudement travaillé de te la laisser. Un colis
comme celui-là. Ça n’existe nulle part ailleurs sur le zéro.


— Avec un peu de chance, j’arriverai peut-être à te la
remonter.


Lerouge secoua la tête.


— C’est rien si elle est perdue, le tout c’est que tu
réussisses.


Le savant lui adressa un grand sourire.


— T’es vraiment un bon gars, je n’oublierai jamais ce
que tu as fait pour nous.


Lerouge se contenta de hausser les épaules.


 


*


**


 


Le panneau était immense, impossible de le rater. Quand
j’arrivai dessous, les muscles tendus par le trac, je me demandais encore ce
que je foutais là, mais il était trop tard pour reculer. Walker fêtait déjà
l’événement.


J’avais enfilé une superbe tenue standard, pas une éraflure.
Une combinaison textone très épaisse, souple et collante, glissante comme une
peau d’anguille, un jeu de cerceaux et des bracelets de force. Le casque était
noir, avec une bande or poinçonnée en son milieu d’un serpent, l’emblème des
Étaux, mon emblème.


Seul mon badge détonnait, avec son gros zéro luminescent qui
brillait dans la nuit. Un truc qui avait bien fait rigoler les types de
l’intendance.


Je restai un bon quart d’heure sous le panneau, à lire et
relire la phrase qui y était gravée en haut-relief :


 


LA
VICTOIRE OU LA MORT


 


Je n’ai aucune envie de victoire, mais je tenais à éviter la
mort. Ça devait être pareil pour les autres.


Je passais dix minutes avant minuit. D’abord en zone tampon,
quinze mètres de graviers délimités par un long mur de ciment, lisse comme un
cul de vierge. Cette barrière franchie, l’ancienne ville apparaissant : la
zone des combats, la Lice.


Un immense amas de ruines où rien ne semblait vivre depuis
des décennies : poussières et gravats, quelques herbes incroyables, sèches
et cassantes, de la ferraille tordue grimpant vers le ciel en de sinistres
convulsions.


Au bout, très loin, le phare. Ce signal lumineux, bleuté,
indiquait aux clans de niveau neuf le chemin menant au tunnel d’accès du ring
central. En s’approchant, on apercevait certainement le Dôme, englobant le
ring.


Je marchais doucement, les yeux partout, scrutant les pans
de mur salpêtrés, les talus de déchets, le ciel noir d’où pouvait tomber la
mort.


Je traînai plus d’une heure sans rencontrer personne. Après
quoi, comme je dépassais un amoncellement de bagnoles pourries, je tombai sur
un Talon aux aguets. Il se retourna, vit le zéro qui ornait ma poitrine et me
montra aussitôt le sien.


— Je passe, fis-je, le cœur jouant du hard-rock.


— Je passe, répondit le type en écho.


Je m’éloignais déjà quand j’entendis derrière moi un choc
sourd, suivi d’un cri bref. Je m’accroupis prestement et revins en arrière sans
bruit. À l’abri d’un tas de briques broyées, j’aperçus un Aigle qui avait
croché le talon au cou, les serres plantées à mort.


J’hésitai dix secondes avant de m’élancer. Le clan tourna la
tête, comprit ce qui se passait, lâcha prise et s’éleva à trois mètres du sol
d’un coup de tuyère. Ceci fait, il se mit à tourner sur place – tactique
d’observation – couchant les herbes sèches dans un rayon de cinq mètres,
levant une poussière noire qui tourbillonnait dans le sifflement continu des
mini-réacteurs.


Manifestement, il avait constaté son erreur quant à
l’échelon de son premier adversaire et ne tenait pas à se battre une deuxième
fois pour rien. Je devais absolument le décider à descendre.


— Ramène-toi ! hurlai-je.


Technique inutile, le clan ne répondit pas et continua à
tourner. Bouffé de rage, j’attrapai une pierre et la lui lançai dans le thorax,
atteignant une conduite qui se mit à fuir légèrement, produisant un filet de
vapeur. Ce n’était pas assez pour mettre à mal son équipement, mais suffisant
pour le pousser à la riposte. Avec un hurlement de colère, il plongea serres en
avant, grandes ouvertes.


Je parvins à les éviter d’un revers de bras, mais je ne pus
rien faire contre les griffes des gants. Dix dards d’acier se fichèrent dans
mes épaules. La douleur me paralysa une seconde, mais le péril parvint à me la
faire oublier. Il me fallait agir vite, très vite.


Maîtrisant ma souffrance, je saisis les avant-bras de mon
adversaire et tirai vers le haut, arrachant les griffes de mes chairs. L’Aigle
en profita pour s’élever de quelques centimètres, ramenant ses jambes sous lui
dans le but évident de les étendre à angle droit pour me déchirer les
abdominaux de ses serres.


Ce fut une erreur de sa part. D’un seul mouvement, je serrai
ses poignets que je tenais toujours et reculai de deux pas tout en poussant ma
prise vers le sol. L’homme ne put rectifier l’angle de son réacteur. Il
bascula, lança ses jambes trop tard et planta ses serres dans un tumulus de
gravats. Déséquilibré, il tenta de se rétablir, mais n’en eut pas le temps. Je
le dressai brutalement devant moi et, de ma main libre, lui cassai un bras d’un
coup de tranchant.


La douleur eut raison du combattant. Il devint mou,
incapable de manœuvrer. Je n’avais plus qu’à le plaquer sur ma poitrine. Une
seconde plus tard, c’était fait.


— Tiens, l’Aigle ! hurlai-je, tout en le serrant à
mort. Jouis…


 


*


**


 


C’était un sacré bon sang de groupe, l’éclate absolue, le
panard géant : Détritus, une formation killer pas bidon.


— Prends un Big-Bang, s’égosilla Logogun, c’est
délire !


Son pote, Réglisse, en fait Varko Nexas, l’entendait à
peine. La sono incroyable balayait tout autre son, sans parler des cris
bestiaux poussés par le public en furie. Justement, ils redoublaient. Lesabre,
chanteur solo, venait de couper le bras d’un shooté avec son cimeterre de
scène. Une spécialité à lui.


Killer-rock.


Au dernier concert, le batteur avait balancé une grenade à
fragmentation dans les premiers rangs, ce qui avait encore renforcé la
réputation du groupe pourtant déjà bien établie.


La foule des Loques, environ douze milles personnes, était
en pleine hystérie en raison des promos sur le shoot organisées par les
trafiquants. Ils commanditaient le spectacle à quatre-vingts pour cent.


Alors que démarrait « Funny pig crado », le
dernier sup-hard de Détritus, Lesabre fauchait les bras tendus sans que cela
paraisse décourager du monde. En fait, insensibilisé par la came, les victimes
crevaient d’hémorragie sans même s’en apercevoir, laissant la place à de
nouveaux candidats.


Sur scène, Bruto-la-gratouille tirait à l’arc sur un pauvre
bougre cloué à une planche verticale. Le malheureux n’était pas encore mort et
pas tellement shooté, de sorte qu’il était parfaitement conscient. C’était
excellent pour la foule qui se régalait de ses cris de terreur amplifiés à
fond. L’extase maxi.


Killer-rock, la musique du plancher zéro.


 


*


**


 


Je levai mon bras pour l’identification, le badge de l’Aigle
bien visible au bout de mes doigts. J’étais niveau un, rien de bien
sensationnel, mais la certitude de ne plus vivre sur le plancher zéro. J’allais
franchir la limite, toucher mon passe. Vivre, quoi !


Le navigateur officiel du centre de gestion-niveau ne se fit
pas attendre et vint se poser près de moi. Un type en descendit dans son
uniforme de témoin, constata le décès de mon adversaire et brisa mon ancien
chiffre. À la place, il me tendit le nouveau, un passe standard que je fixai à
ma clavicule, et une feuille-mémoire guide.


— Bienvenue parmi les clans, dit-il, votre véhicule
personnel sera là dans une minute.


Je restai planté au milieu des ruines, mon casque orné du
voyant rouge des vainqueurs hors Lice, les yeux rivés sur la barrière
magnétique.


Je n’avais finalement qu’une idée relative de ce qu’il y
avait au-dessus. Je n’étais jamais sorti du quartier des Mains. Mes
connaissances se cantonnaient à des vidéos de propagande qui me revenaient
maintenant à l’esprit. J’évitais de regarder l’Aigle, traîné par les pieds
comme une bête abattue par les sbires de la gestion-niveau. Je préférais ne pas
penser qu’un jour ça pourrait être moi.


Mon appareil se posa à quelques mètres à peine. Un engin
assez vieux, mais il me parut magnifique. Fébrile, je m’installai au poste de
pilotage, sourire aux lèvres, et le tableau de bord s’alluma automatiquement en
six nuances d’orangé.


— Bonjour ! fit le computer de bord. Je suis
chargé de votre initiation.


Je sautillai sur le siège pour en éprouver le confort.
Manifestement, il allait déjà bien vécu.


— Le pilotage peut-être manuel ? m’étonnai-je.


— C’est un plaisir qu’apprécient la plupart des
utilisateurs, rétorqua la machine sans l’ombre d’une frustration.


— Alors lâche la rampe, Dugland, je prends les
commandes.


 


*


**


 


Génius ferma les yeux de satisfaction. Il venait de repérer
le module contenant le centre nerveux de la créature : un élément d’une
extrême complexité, tant au niveau bioélectronique que dans le domaine du langage.
Le spécialiste estima à environ cinquante mille le nombre des sous-ensembles
fonctionnels, sans compter la base de synthèse.


Les problèmes commençaient là. Outre qu’il fallait lire le
contenu des différents modules, ce qui représentait une difficulté mineure, il
fallait aussi comprendre les rapports entre éléments maîtres et esclaves, leur
mode de communication, en tirer des conclusions et les isoler.


Dans la mesure où ce résultat serait obtenu, ce qui n’était
pas absolument certain, il faudrait déterminer la nature exacte des tissus
musculaires, des dermes de synthèse, puis les copier et poser le tout sur un
squelette plus puissant et plus solide.


Bref, l’aide de Raymond était nécessaire. Ce concepteur
multitechnique doté de son surpuissant intégré de quelques dix-sept giga
octets, situé au-dessus de la limite, n’était normalement pas accessible à
partir du plancher zéro, sauf pour un pirate, Gesek Altorn, Génius.


 


*


**


 


Boa devint presque noir. Ses yeux injectés de sang
tournaient comme des billes sous son front coloré de pourpre.
Exceptionnellement, Platine se taisait.


— Tu aurais dû me le laisser ! ragea le Top.
C’était à moi de lui régler son compte.


— Pardonne-moi, Top, s’affola Élastic en tenant les
poignets de son maître. J’ai été pris par le feu de l’action.


Boa ne lui lâcha pas la nuque pour autant. Il ne savait pas
encore s’il allait ou non lui briser les cervicales.


— Qu’est-ce que je fais de toi, racho ?


Élastic garda un silence subtil, quoique dangereux, avant de
hasarder.


— Ce que tu ferais d’un homme qui t’a sauvé la vie.


Boa eut un léger mouvement de recul. L’évidence était là,
qui en dégageait d’autres. Le lutteur prit soudain conscience que cet homme
était le seul en qui il pouvait avoir confiance. Ce n’était pas tout à fait
exact, mais, à l’instant, il en était persuadé. Laissant l’intendant, il fonça
droit sur Platine, recroquevillée sur une banquette.


— Tu aimes ton Top ? demanda-t-il d’un ton qui
laissait présager qu’il en doutait un peu.


— Bien sûr ! chevrota la jeune femme en battant
des cils.


— Alors, embrasse-le ! ordonna le colosse.


Très vite, la poupée se leva pour coller sa bouche à celle
du clan. Ce fut sa dernière initiative. Le Top lui prit la tête à deux mains,
forçant le contact. D’une fabuleuse aspiration, il vida les poumons de sa
partenaire. En moins de quatre-vingt-dix secondes, du fait qu’elle fumait
beaucoup, la fille mourut étouffée.


— Procure-moi deux autres Friandises réel-type, dit le
Top à Élastic qui se massait le cou. Et prends garde qu’elles soient à la
hauteur.


 


*


**


 


L’homme, une Main de service, se frotta les yeux et constata
dans le miroir collectif du vestiaire qu’il avait une tête de déterré. La
masturbation, parmi les membres du personnel chargé de l’entretien des boxes,
faisait des ravages. En clair, elle les rendait complètement abrutis.


Un travail consistant à nettoyer les vitres, changer les
draps et vérifier la bonne hygiène d’une trentaine d’écrins occupés par des
créatures infiniment plus belles que n’importe quelle humaine, portait à la
neurasthénie, d’autant que l’usage des locataires était strictement prohibé.


Tentant d’oublier ses tourments et son vertige matinal, la
Main sortit du vestiaire pour rejoindre la salle de briefing où l’ordinateur
chargé de la répartition des tâches allait établir le plan de travail pour la
journée. Simple routine.


Une fois sa mission attribuée, le type prit son matériel et
partit dans les couloirs sans adresser la parole à personne, la tête déjà
remplie par une foule de seins, de jambes et de sexes délirants.


Il ouvrit le premier écrin avec un soupir. À l’intérieur se
trouvait Dorothée, une blonde incroyable dont le parfum, mis au point par le
couturier Sparecci, avait quelque chose d’affolant.


— Bonjour, ma belle, s’attendrit le visiteur. La
récréation est finie.


Sans répondre, la fille se tortilla, extraordinairement
gracieuse. Pas un geste de ces créatures n’était inesthétique, jamais.


Dorothée ouvrit de grands yeux, dévoila tout son corps et
sourit à son visiteur avec une douceur désarmante. Encore une nette supériorité
de ces êtres synthétiques. Au réveil, une Friandise était forcément aussi belle
qu’au coucher.


La Main lui demanda de se pousser un peu. Elle roula sur
elle-même avec un petit rire clair, travaillé par un acousticien, dégageant ses
fesses aussi dorées que des brioches sortant du four. Il n’y avait aucune
malice dans cette façon de faire, seulement une attitude qualifiée de
naturelle.


Le nettoyeur s’efforça de ne penser à rien, de ne rien voir,
de ne rien ressentir, ce qui n’était pas possible. Comme ses doigts
effleuraient de temps à autre la peau fraîche de la créature, il sentit que son
sexe commençait à durcir inexorablement, comme toujours. Le plus incroyable,
c’était que l’habitude n’y changeait rien. Les Friandises auraient fait bander
un mort, c’était bien connu.


La tête encore plus douloureuse, le supplicié voulut
échapper à son désir. Il jeta un œil dans le vide, en plein sur l’écrin du
dessous.


Il était vide !


 


*


**


 


Mon appartement était situé au quatrième étage de la flèche
Lucy, un immeuble assez ancien, mais très suffisant pour un type dans mon genre
qui ignorait tout de la notion de confort. Surtout en ce qui concernait la
baignoire.


Deux clones m’attendaient. Des êtres impersonnels, au visage
lisse, uniquement destinés aux tâches ménagères.


Pendant que le premier me préparait un bain, l’autre
m’expliqua le fonctionnement des appareils.


L’écoutant à peine, je me dirigeai vers la baie vitrée
donnant sur la ville. C’était impressionnant. La cité était immense, illuminée,
agitée, propre et généreuse. À mes pieds, comme un tapis vivant, la limite,
dorée de ce côté et non pas grise comme de l’autre, cachait la Lice, la base du
Dôme et des tours. Cette vision me déprima. Puisque j’étais au-dessus, je
résolus de ne plus regarder vers le bas. J’avais envie d’en profiter, point
final.


Justement, l’un des domestiques m’entraîna vers le pupitre
bancaire pour me montrer le montant de mon crédit. C’était loin d’être la
fortune, mais plus loin encore de la pauvreté.


Les règles du dessus étaient simples. Sur l’écran vidéo
principal, un speaker de synthèse m’abreuvait d’explications. Je lui concédai
un regard torve.


— Votre compte sera automatiquement crédité toutes les
semaines d’une somme identique, jusqu’à la quatrième semaine. Là, il vous
faudra entrer en Lice pour la deuxième fois et tenter de grimper d’un niveau.
En deux, continua-t-il avec un sourire de béton ; votre crédit serait
supérieur et le temps pendant lequel vous pourriez en profiter plus long…


Je portai les mains à mes tempes pour lui faire une grimace
de gamin. Il me les cassait, le speaker.


— … En tout état de cause, si vous décidiez de lâcher à
un quelconque niveau à partir du troisième, pas avant, vous conserveriez les
avantages acquis mais, dans ce cas, vous devriez accepter le poste auquel le
centre de gestion vous affecterait. Simple formalité ; les connaissances
nécessaires seraient tout simplement introduites dans votre cerveau grâce à un
procédé indolore.


Ça n’empêcherait donc pas un con de le rester, genre
Walker : compétent, comme tout le monde de ce côté-là de la barrière, mais
pas imaginatif pour deux ronds. Les imaginatifs, eux se retrouvaient dans la
zone des Cerveaux, du moins les bons.


Restait le statut de Top, le rêve absolu. Le pouvoir
suprême, dont celui de tout changer dans l’ordre établi au prix de quelques
horreurs bien dissuasives. Là, il fallait tenir trente-huit mois, sans
possibilité de retour en arrière.


Les cracks qui en sortaient devenaient membres permanents du
conseil exécutif. Leur mission était claire : perpétuer les privilèges des
clans, sauvegarder le processus d’accession au pouvoir, gérer au plus agréable
le dessus de la limite, maintenir en l’état le dessous.


 


*


**


 


Flex souffla lourdement. Pour ne pas changer, les résultats
n’étaient que moyens. Bien en dessous de ce qu’il espérait.


— Flamme sera un super-Talon, j’en suis sûr, commenta
Lumen, l’éternel allumé.


Le maître des Loques jeta un œil las au petit vieillard qui
lui parlait ainsi, toujours étonné qu’un individu aussi décati puisse être
encore vivant. Minuscule, la peau sur les os, des étoiles dans les yeux,
tombant en syncope tous les quatre matins, le bougre était donné pour mort un
jour sur deux.


Cette curiosité assouvie, Flex se tourna à nouveau vers le
candidat. Il haussa les sourcils. Il attendait de l’exceptionnel, pas du
courant. Le lutteur était probablement capable de monter en niveau trois, voire
quatre, mais il n’irait pas plus loin. Sur le plancher zéro, on ne disposait
pas des dernières innovations chimiques nécessaires à la formation d’un combattant
de haut niveau. Souvent même, la nourriture manquait. C’était dire.


— Qui est le suivant ?


— Un Ciseau ! s’excita Lumen. Il est très bien.


Quelques sbires changèrent le mannequin-test, et un jeune
espoir d’à peine dix-sept ans se présenta devant le maître. Il avait l’air
puissant, nerveux, capable. Ça ne l’empêcha pas de se planter minablement en
deux. Et encore, il avait forcé.


— Je vois ! commenta Rock, une boule dans la
gorge. La classe.


Il terminait à peine sa phrase qu’un nouveau venu se campait
au milieu de la pièce.


— Qui est-ce ? gronda Rocket.


— Je ne sais pas, rétorqua Lumen, abasourdi.


— Qui es-tu ? questionna Flex. Lumen ne te connaît
pas.


Pour toute réponse, le garçon se débarrassa de sa tenue
ample qui masquait une musculature exceptionnelle. Au volume thoracique, Rocket
comprit tout de suite.


— Un Étau ! s’étrangla-t-il.


Ils se faisaient de plus en plus rares.


— Tout juste, rigola le colosse.


Flex s’approcha pour faire le tour du bonhomme, puis regagna
sa place.


— Quel âge as-tu ?


— Vingt ans !


Lumen l’examina à son tour, en détail. Au bout de quelques
minutes, il se retourna avec un grand sourire.


— Putain ! souffla-t-il. C’est le fils à Crochet !
Pas croyable. Je croyais qu’il était mort.


— Où étais-tu passé ? s’étonna Flex avec une certaine
angoisse.


— Planqué, fit le jeune homme sobrement.


Rocket l’avait mauvaise, mais il se tut. Il soupçonnait
quelques individus d’avoir formé une école parallèle, mais il était partagé
entre la crainte de perdre une parcelle de pouvoir et le désir de voir un jour
des combattants valables entrer en Lice sous sa bannière.


— OK ! dit-il, t’as un look d’enfer, mais faudrait
encore voir ce que tu vaux réellement.


Sans un mot, le gosse se dirigea vers le boudin de serrage
et se concentra quelques secondes en émettant des plaintes destinées à
améliorer le souffle. Quand il eut terminé, il saisit la machine à
bras-le-corps.


Le résultat fit l’effet d’une bombe : ce gamin serrait
en neuf.


 


*


**


 


Boa venait de tomber, stupidement. Lacet, son vainqueur,
debout au centre du ring, poussait des hurlements de bête.


Élastic observait le nouveau maître sans sourciller. C’était
la quatrième fois qu’il voyait tomber un Top. Il maîtrisait relativement bien
son angoisse. Quand la confirmation du centre de gestion parvint sur la
console, il libéra les verrous de la porte capitonnée et se planta au centre de
la pièce.


Lacet entra avec un nouveau hurlement, jeta un coup d’œil
circulaire et découvrit son hôte.


Qu’est-ce que c’est que cette saloperie de clone ?
ricana-t-il.


— C’est pas un clone, susurra Chip, une Friandise.
C’est l’intendant.


Le combattant éclata de rire.


— Dites à cette larve qu’elle aille se faire torcher en
zéro.


Élastic n’attendit pas qu’on le lui répète. Il sortit,
sourire aux lèvres. Sur la clavicule gauche il portait le passe numéro un, la
clé des Tops. Un petit avantage qui changeait beaucoup de choses.


 


*


**


 


Le cadre chargé du service des Mains de lupanar se laissa
aller en arrière dans son superbe fauteuil. Il avait envie de rigoler. Un
clan-Aigle parvenu en niveau six ne s’affolait pas facilement.


Puissant, souple, doté d’une étonnante capacité
d’adaptation, Koën Fak en avait vu de toutes les couleurs et ne craignait
pratiquement rien. C’était lui que l’on craignait. Sa force musculaire, doublée
d’une intelligence très moyenne, faisait de lui un individu dangereux aux
réactions complètement imprévisibles.


— T’as encore dû trop te branler, lança-t-il, hilare.


Fak ne faisait pas partie des imaginatifs, mais des
compétents.


— Je vous jure, patron ! se défendit la Main.
C’est le box de Musine. Je la connais bien Musine, c’était pratiquement ma
préférée, à cause de ses tifs.


— Ça, on s’en fout, coupa Fak.


La Main apprécia le jugement à sa juste valeur et divergea
pour frapper un grand coup :


— Le voleur vient d’en bas !


Cette fois le clan se redressa brusquement.


— Fais gaffe ! Tu t’aventures en terrain mou. Si
tu veux me faire croire qu’un Loque a chouravé Musine, t’as intérêt à détenir
des preuves sérieuses. Tu vois ce que je veux dire ?


La Main entendit surtout le claquement sec des serres qui
venaient de s’ouvrir. Aussitôt, il se mit à débiter un certain nombre
d’évidences : la découpe du toit de verre, les traces de colorant, celles
des ventouses…


Le clan-Aigle devint vert.







 


CHAPITRE V


 


Les Crocs étaient au comble de la fureur. Leurs maîtres
caparaçonnés d’armures de carbone, loin de les calmer, leur assenaient de
violents coups de pique-bœuf : un modèle adapté à la race, doté d’un
système à percussion capable de percer le cuir.


Les loques-traîne avaient déjà disparu dans les profondeurs
des souterrains, mais ça n’avait pas servi à grand-chose. Des clones de combat
les y avaient suivis. En tout mille combattants, surdoués et suréquipés, menés
par le général Maxime, un computer spécialisé situé en surface.


Baroud, commandant des forces de sécurité, tranquillement
appuyé sur la rame blindée qui avait véhiculé la troupe, attendait le retour
des éclaireurs tout en se grattouillant l’entrejambes pour mettre en valeur
l’objet principal de sa fierté. Un ancien clan-Talon exceptionnel, Baroud,
niveau huit.


Agile, doté d’une souplesse unique, ce lutteur avait fait
les beaux jours de son clan. Éternellement buriné par l’usage abusif des bancs
de bronzage UV, maintenu dans une forme excellente par toute une équipe de gymnastes
qui le conseillaient, et de masseuses qui le soignaient, il ne connaissait que
deux plaisirs : la lutte et la baise. Il se foutait de tout le reste.


Soudain, le récepteur qui pendait à son cou émit un
bourdonnement. L’officier se redressa d’un bond, désigna l’entrée des
souterrains et tira un coup de feu. Une horde de fauves s’élança dans
l’obscurité, sans un bruit. Les Crocs n’avaient pas de cordes vocales.


 


*


**


 


La Cloque ressentit précisément l’état de stress de la
créature qui était sous elle, ce qui la mit dans un certain embarras. Il lui
restait nombre de tâches à accomplir avant de recommencer un cycle. Dès lors,
elle se hâta.


En trente secondes, elle élabora une dizaine de sucs très
sophistiqués qui nettoyèrent sa matrice centrale tout en la rafraîchissant,
puis elle la parfuma. Ce travail achevé, elle s’ouvrit.


Plaqué au mur, tétanisé par une terreur viscérale, le
Loque-traîne ne s’aperçut d’abord de rien. Soudain, son angoisse s’envola.
Tandis qu’une furieuse agitation perturbait tout autour de lui, son visage
s’orna d’un sourire imbécile.


L’ayant capté, la Cloque entama son opération de
retournement. Exhibant ses magnifiques couleurs internes, un pourpre profond,
chaud, bordé de vermeil, elle laissa descendre vers le sol une sorte de langue
roulée en forme de cuvette, comme un siège douillet.


L’homme n’y résista pas longtemps. Influencé par la Cloque,
persuadé d’avoir trouvé un refuge, il s’installa dans l’assise qui se moula sur
son corps avec une réconfortante précision. Là-dessus, la créature remonta son
chargement avec délicatesse, émettant des ondes rassurantes dans le cerveau de
son passager. Petit à petit, l’homme se retrouva allongé sur le dos, comme un
nouveau-né.


En revanche, quand le mollusque se referma, le Loque fut
brusquement assailli d’une bouffée d’angoisse et fut tenté de se redresser,
mais un puissant anxiolytique diffusé par l’animal mit fin à toute velléité de
rébellion. Mieux, il participa à la lente rotation sur lui-même quand la
Cloque, par vagues musculaires, déploya tous ses talents de mollusques pour
allonger son patient sur le ventre.


Là, des muscles-boudins s’activèrent pour écarter les bras
de sa proie qui, soudain saisie de frayeur, voulut se mettre à quatre pattes.
Le Loque n’y parvenant pas, prit conscience d’être prisonnier et ouvrit la
bouche pour hurler.


L’invertébré n’attendait que cela. Il développa un appendice
qu’il fit pénétrer dans la voie ainsi offerte, le scindant en deux
ramifications, l’une stomacale, l’autre pulmonaire. Pendant quelques secondes, la
victime crut qu’elle allait étouffer, puis bientôt, elle put respirer à
nouveau, le bivalve contrôlant cette fonction vitale.


Cette étape franchie, il développa un nouvel appendice,
força les sphincters pour pénétrer dans l’appareil digestif. Ainsi, la Cloque
pourrait recycler tout ce qui serait susceptible de l’être, notamment l’eau
qu’elle redonnerait en partie à son réservoir de nourriture vivant. La proie
devait vivre le plus longtemps possible.


Ce travail préparatoire mené à bien, la Cloque commença à
introduire dans le corps de sa victime des milliers de dards, les uns étaient
chargés de diffuser à travers les tissus musculaires un suc digestif à action
lente, tandis que les autres avaient pour mission d’aspirer le résultat. Le
loque-traîne souffrait atrocement, mais cette fois, l’animal ne lui fournit
aucun remède. Ce n’était plus utile.


Il avait assez de travail comme ça. Un à deux mois de
digestion selon le volume du colis. Le dernier était réellement mort au
quarante-septième jour.


 


*


**


 


Mon navigateur me semblait la chose la plus extraordinaire
au monde, même si des modèles beaucoup plus luxueux sillonnaient l’espace. Dans
la zone nuit, les différences n’étaient pas trop sensibles. Or, depuis mon
arrivée, je n’étais pas allé en zone jour. Le jour, je ne savais pas ce que ça
pouvait être ; je craignais de le découvrir.


C’était ma première sortie vers les complexes de détente. Je
m’étais fait établir un programme carabiné par l’un de mes serviteurs. Pour
commencer, une grosse bouffe dans la zone des terrasses. J’en sortais à peine,
le bide gonflé comme jamais auparavant, un peu frustré de n’avoir pu entrer
dans certains établissements réservés aux clans supérieurs.


Maintenant, je volais en direction d’Exxom, une tour de
jeux : quatre casinos, cinq étages de simulateurs ludiques, une vingtaine
de salles de spectacles pas piqués des hannetons, genre interdit aux gamines,
des bars dingues, sans parler des innombrables salons de plane, question de
partir en voyage sans danger avec des shoots aussi efficaces qu’inoffensifs.


Déjà, pour éprouver une sensation de vitesse multipliée en
pilotant mon engin, je m’étais enfilé un Turbo. Les tours semblaient passer à
côté de moi comme de gigantesques balles de fusil. Pour ne pas rater mon entrée
dans la tour, je me sniffai un Ballon, un truc qui chargeait les muscles à
mort.


J’étais sidéré par la majesté de toute cette partie de la
zone supérieure. Les tours flamboyantes avaient l’air de torches immobiles. Le
ballet incessant des navigateurs, avec leurs feux de position bariolés offrait
un spectacle tout aussi extraordinaire.


 


*


**


 


Le Top était rouge-vert. En revanche, Élastic frisait
l’orgasme.


— Je vous préviens, lâcha le maître, ne vous faites
aucune illusion. Dès que cette crise sera terminée, je vous remise au placard.


En attendant, il fallait contrôler point par point
l’opération Bruto de représailles contre les Loques et retrouver l’auteur du
rapt.


— Cette affaire risque de durer un certain temps,
rétorqua Élastic. Pour l’heure les interrogatoires n’ont donné aucun résultat.


Lacet lui lança un regard suintant de haine.


— Personne ne résiste au fouilleur, dit-il.


— C’est un bon produit, admit l’intendant, mais je ne
suis pas certain qu’il soit utile.


— Comment ça ?


— Si ce kidnapping est le fait d’un groupe clandestin,
taper au hasard est voué à l’échec.


— Vous m’emmerdez avec votre air de prof, ragea le Top.


— Pour l’instant, éluda Élastic, j’ai fait fermer la
partie de la barrière magnétique où le champ présentait une faiblesse.


Cette fois le lutteur sauta sur le fragile personnage et lui
serra le cou.


— Je ne peux pas saquer les types qui pensent à tout, à
mon avis ils pensent trop.


Il le secoua frénétiquement, le visage tordu de haine, et
colla son front à celui de son interlocuteur.


— J’ai une sacrée bon sang d’envie de te claquer.


— Tuez-moi, Top, dit l’intendant d’une voix qui
manquait un peu d’assurance, et vous ne serez jamais le maître, le vrai.


L’homme sembla reprendre ses esprits. Tout doucement, il
reposa Élastic sur le sol.


— Je connais le Dôme comme ma poche, continua celui-ci
en se redressant, personne n’a jamais pu se passer de mes services.


Le lutteur fit une moue dubitative, recula d’un pas et mit
les mains sur ses hanches, coudes en avant.


— Qu’est-ce qui peut me garantir que tu me serviras,
moi seul ?


— Ma survie, répondit l’intendant avec un calme
superbe. Sans la protection des Tops, je serais déjà mort.


 


*


**


 


L’avant-bras était immobile depuis que le poing qui le
prolongeait s’était refermé sur la barre de test.


Une ride d’angoisse sur le front, Gesek Altorn tapota sur
son clavier et envoya une instruction particulièrement complexe en langage
naturel codé. Voyant que ça ne donnait rien, il poussa un juron…


De toute évidence, les concepteurs de la Friandise avaient
implanté des pièges, des modules de plantage, peut-être même des astuces de
hardware avec des molécules bioniques génétiquement indétectables. Il aurait
fallu se procurer les vidéos techniques, ce qui était impensable.


Depuis plusieurs jours, Lerouge assistait aux séances sans
jamais piper mot, par crainte de perturber le savant. Cette fois pourtant, il
eut envie d’intervenir.


— Tu merdes ? questionna-t-il sur un ton bon
enfant.


— Inutile de mentir, je crois bien que c’est terminé.
J’ai sous-estimé la difficulté. Je manque d’informations.


Lerouge se gratta le dessous de bras, manifestement très
ennuyé par cette affirmation.


— Peut-être qu’on pourrait essayer d’en trouver ?
proposa-t-il avec naïveté.


— Tu es gentil, sourit Génius, mais ce n’est pas
possible.


Sur ce, il releva la tête pour rencontrer le regard de son
homme de main. Ce dernier contemplait fixement la table de travail. Le savant
l’imita.


Le poing, avec une lenteur étonnante, écrasait doucement,
comme un boudin, une barre d’acier trempé de cinq centimètres d’épaisseur.


Ce n’était pas une question de hardware.


 


*


**


 


Licorne semblait plus délabré que d’habitude, mais chaque
fois qu’on venait le voir on éprouvait cette impression. Flex en conclut qu’il
n’y avait rien d’anormal et se perdit dans la contemplation quelque peu morbide
de l’inexplicable appendice qui pendait, veiné comme un phallus, au centre du
front de l’étrange personnage. Cette protubérance ne faisait que détériorer une
image déjà très compromise.


Desséché, les articulations de son squelette tendant une
peau grise et fripée, Licorne ne marchait plus depuis longtemps. Il était rongé
par les escarres et par la vermine qui courait sur lui en toute impunité.
Licorne avait totalement perdu le sens du toucher. Il avait quarante et un ans.


Pour l’heure, Licorne en était à ses branchements : une
dizaine de perfusions qui lui perçaient la panse, les bras, les tempes, et par
lesquelles s’écoulaient d’infimes doses de cames dont il était le seul à
connaître la composition. Il venait tout juste de se piquer. Quand les premiers
effets de son cocktail infernal se firent sentir, il se concentra quelques
secondes avant de se consacrer à son visiteur.


— Qu’est-ce qui t’amène ? questionna-t-il.


— Une mate ! répondit doucement Rocket.


Le vieil homme plissa son front ravagé par les rides et
secoua la tête.


— Ce n’est pas la première, souffla-t-il.


— C’est vrai ! Mais celle-là, c’est du sérieux.
Quelqu’un est passé au-dessus de la limite. Je ne sais pas qui. Ce quelqu’un a
piqué une Friandise.


Le regard du philosophe s’éclaira d’une lueur rarissime.


— Incroyable !


Une nouvelle dose de son mélange venant de passer dans ses
veines, le sage poussa un petit gémissement, tendit la main pour faire taire
son interlocuteur, ondula sur lui-même et ouvrit la bouche pour respirer.


— Rahalemar Sül ! s’enthousiasma-t-il. C’est
extrêmement rare. Je n’ai rencontré ce flash qu’une vingtaine de fois en tout.
J’espère que mon doseur a relevé les paramètres d’injection !


Il sourit, exhibant ses gencives édentées, se secoua pour
récupérer une lucidité fortement compromise et, constatant que ce n’était pas
très efficace, s’envoya quelques grammes d’une poudre noire qui sembla le
ranimer.


Il faut retrouver le responsable ! Ne serait-ce que
pour savoir comment il s’y est pris. Toutefois, sa technique a sans doute été
éventée. Cet imbécile nous a fait rater une chance historique.


— Puisque tu parles de chance, j’aimerais te présenter
un espoir exceptionnel : un Étau.


Une nouvelle lueur s’alluma fugitivement dans les yeux du
sage.


— Faut-il te croire ?


— Il serre à neuf d’entrée, du jamais vu ! Je l’ai
emmené avec moi pour échapper à la mate.


— Il y a quelques mois, tu m’as présenté un Ciseau qui
devait faire merveille. Il est tombé en trois.


— Celui-là n’est pas pareil.


Le vieillard prématuré pencha la tête, les yeux pleins de
larmes.


— Je n’ai presque plus de forces, souffla-t-il
douloureusement. J’ai atteint par trois fois le Loube edh outmen. Tu sais ce
que ça veut dire ! Tout effort parapsychologique peut m’être fatal
maintenant. Pour moi, c’est sans importance, mais pour vous… Il faudra encore
de longues années avant que mon disciple soit en mesure de prendre la
relève !


Rocket resta là sans rien dire, dépité, la tête basse.


— Néanmoins, fit Licorne dans un murmure, on peut
toujours essayer.


 


*


**


 


Une partie de fesses avec une Friandise, cela dépassait, et
de très loin, tout ce que j’imaginais. Pour cette seule raison, j’étais déjà
disposé à grimper le plus haut possible dans la hiérarchie des clans. Si
c’était aussi super en niveau un, qu’est-ce que ça devait être en cinq ou
six !


J’avais choisi une brune potelée, aux yeux gris, avec des
cheveux jusqu’aux épaules. J’avais craqué pour son nez minuscule et son sourire
étincelant. Mon navigateur flottait en géostationnaire à deux mètres à peine de
la tour. J’étais dans l’écrin. Les parois avaient pris une légère teinte ambrée
qui les rendait impénétrables aux regards extérieurs.


J’étais quelque peu ému, tant ça me paraissait incroyable.
En bas, j’avais déjà pas mal baisé, j’avais même eu des colis assez
exceptionnels pour le plancher zéro, mais Théïna était infiniment plus belle
que tout ce que j’avais connu auparavant. Je ne savais pas comment l’entamer.


Constatant ma gêne, elle m’offrit un rien d’un shoot
spécifique, me servit un tombereau de sourires enjôleurs et se dévoila
habilement, comme par inadvertance. Ceci fait, elle s’approcha avec grâce, me
poussa à sourire d’une manière tout à fait charmante, me caressa avec une
infinie douceur, comme si j’étais fragile et délicat.


Cette créature paraissait posséder dix bouches et autant de
mains, de bras et de cuisses. Sensible à l’évolution de mon plaisir, elle me
donnait précisément ce que j’attendais au moment où j’en avais envie. C’était
diabolique.


Je mis un temps fou à jouir, avec l’impression que ça allait
m’arriver toutes les vingt secondes. La tête me tournait, mon corps semblait se
détacher du sol. Je n’étais plus qu’un objet de plaisir.


Pourtant, la suite fut plus extraordinaire encore. Je
m’attendais à être viré gentiment, ce qui me contrariait. Je mourais d’envie de
me faire soigner au feeling. Je ne savais rien de la douceur, de la tendresse.
Ce que j’en découvrais avec ma partenaire me rendait complètement gaga. Or,
loin de me rejeter, la créature m’installa dans ma position préférée et
pratiqua sur tout mon corps une technique d’effleurement complètement
affolante. Du coup, je remis le couvert au bout de vingt minutes, plus excité
encore que la première fois, transcendé jusqu’à l’os.


Quand, assouvi, je voulus vraiment dormir, il n’y eut aucun
problème. L’effleurement reprit, mais différemment prodigué. En moins de
quarante secondes, je sombrai dans l’inconscience, submergé par une
extraordinaire sensation de plénitude.


 


*


**


 


Le jeune Étau se tenait tout droit, une lueur de défi dans
le regard. Licorne le contemplait en silence, soucieux, gémissant parfois quand
la combinaison de ses perfusions lui balançait quelque chose d’intéressant dans
la tête. Toujours au-dessus d’helmoud stïi, l’état minimal.


— Crochet n’est pas un pseudo valable pour qui prétend
devenir un clan. Surtout dans la spécialité que tu as choisie.


Le garçon haussa les épaules pour signifier qu’il
n’attachait pas d’importance au sujet.


— Je vois ! commenta le sage sans paraître se
formaliser. Si ça ne t’ennuie pas, nous t’aiderons à choisir. Il te faut
quelque chose qui marque, qui accroche l’oreille de ton adversaire.


Cette fois, l’espoir acquiesça.


— As-tu une idée, Rocket ?


— Non, pas grand-chose, avoua Flex.


Licorne eut un petit claquement de langue réprobateur.


— Que penserais-tu de Pilon ?


— C’est pas dégueulasse, admit le combattant.


Comme le lutteur approuvait son choix, le sage se pencha et
lui fit signe de venir s’asseoir en face de lui. Quelques secondes plus tard,
les deux hommes se contemplaient mutuellement.


— Il est temps que je te parle de choses essentielles,
fit Licorne avec un air grave qui teinta de pourpre son épouvantable
excroissance de chair. Il y a très longtemps que je n’avais vu un garçon de ta
valeur. Je le sens, tu es exceptionnel. Tu as l’étoffe d’un champion, c’est certain.
Il émane de toi une force que peu d’individus possèdent. Hélas, ce n’est pas
suffisant.


— Je progresse tous les jours en technique, se défendit
l’espoir.


— Je n’en doute pas, sourit le philosophe, mais ce
n’est pas à cela que je pense.


Là-dessus, il laissa peser un silence plein de
sous-entendus. Un flash venait de lui illuminer le crâne : Mahadme esad.


— Il manque le plus important à ton projet, reprit-il.
Tu espères sans doute devenir un clan célèbre, peut-être même vises-tu le dôme,
mais tout cela ne justifie ni ton travail ni ta souffrance.


— Non ? s’étonna l’espoir.


— Non ! Quand tu seras arrivé où tu veux arriver,
le but n’expliquera pas ta détermination et ne justifiera pas les risques que
tu auras pris. Il te faut une mission plus élevée, utile à ceux parmi lesquels
tu as vécu jusqu’à présent.


Pilon eut un violent mouvement de recul.


— Rêve pas, pépé ! Je fais tout ça pour moi et
pour moi seul. Si tu penses que je vise autre chose que de me tailler un
morceau dans le gras, tu te carres un doigt dans l’œil.


Loin de se fâcher, Licorne esquissa un sourire amusé.


— C’est bien d’être ambitieux, mais tu peux aussi
tomber.


— C’est mon problème, ragea le garçon, démerde-toi avec
les tiens.


— Je te propose justement d’échanger un peu de ces
problèmes.


— J’ai rien à échanger !


Licorne ébaucha un geste d’apaisement.


— Imaginons que tu veuilles vraiment devenir le Top et
que tu ne sois jamais assez fort, qu’il te manque un tout petit quelque chose,
comme la foi par exemple.


— J’ai un moral d’acier.


— Maintenant oui, mais rien ne te dit que tu ne vas pas
lâcher au moment crucial. Cela arrive aux meilleurs et tu le sais. Même à
l’entraînement, il suffit parfois d’une légère déprime pour que les simulations
te fassent tomber en trois ou quatre. Tout marche bien parce que tu es en
salle, mais qu’en serait-il si cela se produisait dans la Lice ?


L’espoir baissa légèrement la tête, troublé. Très vite,
cependant, il se redressa.


— Je tiendrai !


— Tu serais vraiment sûr de tenir si je t’y aidais,
lâcha la Licorne négligemment.


— Ce qui veut dire ?


— J’ai le pouvoir de faire en sorte que ta
détermination soit toujours parfaite. Je ne peux rien changer à ta forme, mais
je peux te donner une foi aveugle en toi-même, une rage de vaincre qui
t’évitera la peur, le doute ou l’hésitation.


— Ça paraît bandant !


— Ça l’est, et ça dépend de toi.


Le garçon réfléchi un moment.


— C’est un marché, non ? Qu’est-ce que j’apporte
en échange ?


— Rien si tu n’atteins pas le Top, à ceci près que tu
ne pourras pas abandonner en cours de route. Tu n’en auras aucune envie. Si je
te donne la foi, tu ne penseras plus qu’à monter.


— La victoire ou la mort !


— Pour toi plus que pour tout autre, mais toutes les
chances seront de ton côté. Je suis disposé à t’offrir tout ce que j’ai en moi.


— Si tu veux que je grimpe, c’est que tu as une idée en
tête.


— Naturellement. Nous attendons de toi que tu
bouleverses l’ordre des clans, comme seul le Top a le droit d’en décider.


L’espoir faillit en tomber à la renverse.


— Tu es malade ! hurla-t-il. Tu sais ce que ça
veut dire pour moi ?


Licorne savait. Si un Top prenait la décision de modifier
l’un des principes fondamentaux de l’ordre établi, il acceptait tacitement des
tortures inimaginables. En dehors des avantages que les clans retiraient de
leur situation, c’était l’une des raisons pour lesquelles ils s’évertuaient à
maintenir le statu quo plutôt qu’à choisir le changement.


— Tu oublies que cette disposition ne concerne pas les
Tops qui ont dépassé la période maximum au sommet. C’est à ce moment-là
seulement que tu prendras ta décision.


— Et je renoncerais à devenir membre du conseil.


— Tu serais le maître.


— Et si je tombe avant ?


— Alors, nous aurons tout perdu.


Le jeune homme n’en croyait pas ses oreilles. Cela lui
semblait complètement fou.


— Qui me dit que vous ne m’obligerez pas à prendre ma
décision plus tôt ?


— Ce n’est pas possible.


Le lutteur baissa la tête.


— Laissez-moi quelques jours pour réfléchir. Après
tout, je me demande si ça ne serait pas mieux de grimper en trois ou quatre et
de stopper.


Quelque chose d’étrange s’était passé en lui. L’image de son
maître, Élastic, venait de lui revenir. Pilon était un pur produit de labo, et
ni Flex ni Licorne n’avaient la moindre idée des relations qui liaient les deux
personnages.







 


CHAPITRE VI


 


Élastic contempla son accoutrement et s’estima satisfait,
odeur comprise. Celle-ci avait été introduite dans ses tissus par ses hommes de
main.


— Impeccable ! lança-t-il à l’adresse de
Scapin ; l’habilleur, une Main du service du spectacle. Espérons seulement
que ça ne fera pas trop vrai.


Scapin se retint de dire que le physique de l’intendant
était pour beaucoup dans le réalisme du personnage. Dans cette tenue, Élastic
avait tout du bouffeur de Big-Bang.


— Carbone ! appela-t-il.


Un clone puissant, sans visage, se présenta.


— Appelle le passage, je descends sous le plancher.


L’armoire disparut.


— Finalement, je souhaite que tu te fasses gauler,
rigola le Top. Ça serait marrant de voir quelques Sécurités te ramener en
tranches.


Bretzel, la Friandise en titre du maître, couina comme une
souris en plein orgasme. Particulièrement macho, Lacet l’avait voulu superbe,
vicieuse et conne. Elle était réussie dans tous les sens.


— Souhaitez plutôt que je parvienne à un résultat,
rétorqua Élastic sans se formaliser, l’avenir de toute la zone supérieure
pourrait en dépendre. Je crois de moins en moins à l’action gratuite d’un
Loque-traîne obsédé.


— On voit bien que tu n’as jamais tringlé une nénette
du plancher zéro ! À mon avis, un petit malin a simplement réussi à se
prendre un panard d’enfer.


Le Top se tordait de rire, accompagné par Bretzel dont les
seins ballotaient en rythme.


— Je vais bien voir, fit l’intendant bloqué sans ses
propres certitudes.


Le clone était de retour. Une légère lueur jaune ornait son
front, signifiant qu’il avait exécuté son travail. L’intendant s’éloigna vers
le passage, un simple ascenseur connu du seul Dôme et permettant de rejoindre
le plancher zéro.


La descente durait quatre minutes. Au bout de ce laps de
temps, Élastic enregistra un chuintement discret. Il activa la surveillance
vidéo, constata une tranquillité totale à l’extérieur et fit coulisser la
porte.


Devant lui, un tunnel semblable à des centaines d’autres
amena à ses narines délicates quelques-uns des effluves rances que charriait le
labyrinthe de manière ininterrompue.


 


*


**


 


Rocket y avait mis toute son autorité de chef. Licorne avait
souvent pris le relais, utilisant son magnétisme à plein. Pourtant, le jeune
lutteur tenait toujours le coup.


Intrigué par cette attitude qui n’avait aucune logique, le
philosophe joua sa dernière carte.


— Je vais bientôt mourir, déclara-t-il. Si tu as des
regrets par la suite, il sera trop tard.


Le gosse lui lança un regard bizarre. Il se foutait de la
santé de son interlocuteur, mais il craignait que son obstination ne finisse
par devenir suspecte. Or, il avait besoin de temps. Personne n’avait prévu ce
qui arrivait maintenant, surtout pas lui.


Pendant quelques minutes, il avait failli oublier sa mission
mais, au pied du mur, il en reprenait brutalement conscience.


— Je veux être certain de conserver ma liberté
d’action, dit-il, et ça, personne ne peut me le garantir.


En entendant ces mots, la Licorne se persuada que le jeune
homme n’avait aucune intention d’aider les loques-traîne et en conçut une
violente colère. Il se sentait partir et ne voulait pas disparaître sans
emporter le moindre espoir.


Brusquement, avec une vélocité extraordinaire, il se
redressa, s’accrocha aux épaules du garçon et lui souffla son haleine dans les
narines avant qu’il n’ait eu le temps de réagir. Instantanément, le jeune homme
se figea.


— Qu’est-ce que tu fais, s’affola Flex.


— Je vais mourir, expliqua le sage. Avant longtemps,
vous n’aurez plus de guide. Je vais conditionner ce jeune homme au-delà des
règles que je m’étais moi-même fixées.


Flex, qui avait eu un mouvement vers le vieil homme se
rassit calmement. Il espérait cela depuis des années.


— Ce lutteur ne s’appartiendra plus, commenta Licorne
faiblement, j’en ferai l’instrument du plancher zéro, notre instrument. Quand
j’en aurai fini avec lui, il n’aura plus qu’un seul but : renverser
l’ordre établi, sauver les Loques-traîne. Il y parviendra.


Ceci dit, il attira le lutteur contre lui et l’entoura de
ses bras. Les deux hommes restèrent ainsi quelques secondes puis, sous le regard
médusé de Flex, l’appendice de Licorne se dressa, chercha le front de l’Étau,
et commença à s’enfoncer dans la tête sans provoquer la moindre souffrance.


Quand l’excroissance eut totalement pénétré, le sage poussa
un hurlement et devint d’une pâleur extrême. Son corps se mit à trembler, puis
il commença à se dessécher comme il se vidait de sa substance, lentement
aspirée par le canal de l’appendice.


Mais la souffrance physique n’était rien. Licorne horrifié,
venait de découvrir la véritable identité de Pilon : un clone. Impossible
cependant de reculer, il était trop tard.


Au bout de quelques minutes, il ne resta plus du philosophe
qu’une baudruche diaphane et fripée qui collait à la tête du garçon. Ce dernier
l’arracha d’un coup sec et se frotta le front.


— Tu te sens bien ? demanda Rocket d’une voix
tremblante.


— Très bien, maître, répondit le lutteur.


 


*


**


 


Élastic ne tarda pas à découvrir l’étendue des dégâts
provoqués par la mate : un carnage ! Il y avait des morts et des
blessés partout qui attendaient d’être achevés par les équipes de nettoyage.
C’était ça ou mourir lentement. Des hommes, des femmes, des enfants, marchaient
comme des zombis dans les couloirs sombres, s’appuyant les uns contre les
autres, manifestement en état de choc.


Élastic enjamba des monticules de viande sanguinolente, sans
prêter attention aux suppliques dont il était l’objet, et se dirigea vers le
carrefour principal des souterrains, lieu de rassemblement coutumier des Loques
en période de gros pépins.


Après vingt minutes de marche pénible, il parvint à son but.
Là, un orateur de pacotille, profondément blessé à la cuisse gauche, entamait
un discours agressif. Il appelait stupidement à la révolte une foule de
personnages en piteux état qui n’auraient même pas eu la force de rédiger une
pétition lisible.


— Où est Rocket ? cria un individu indemne.


— Ouais, où ? questionnèrent plusieurs autres avec
colère.


Les têtes tournaient en tout sens, dans l’espoir de le voir
apparaître.


— On a pas besoin de lui ! lança Élastic d’une
voix puissante. On peut prendre des décisions seules.


Des grognements approbateurs saluèrent sa déclaration.


— Il a raison ! s’énerva un misérable à qui il
manquait des touffes de cheveux. On a qu’à décider.


Cette fois, les grognements se firent plus nets. Hélas personne
ne semblait savoir quoi décider. Des propositions imbéciles fusaient, des
menaces stériles, des injures creuses.


— Faut retrouver le salaud qu’a piqué la
Friandise ! cria Élastic. C’est à cause de lui qu’on a eu la mate.


Quelqu’un approuva fortement, disant que c’était vrai,
qu’ils ne méritaient pas ça, que Rocket était nul. Il s’ensuivit un fatras de
considérations du même style, de cris de colère, de serments farouches.


Élastic bénit sa chance. Il s’écarta doucement du groupe
qui, surchauffé, échafaudait à la hâte des plans de campagne discutables. À
défaut d’être prometteurs, ils pousseraient certainement Karis Flex à mener une
enquête sérieuse. Quand le type qui avait volé le clone serait démasqué, il
suffirait d’écouter les bruits qui circuleraient alors sur le plancher zéro.


L’intendant allait repartir, certain que l’excitation
générale était désormais bien canalisée, quand il aperçut Rocket et son nouveau
compagnon qui s’approchaient du carrefour.


Une sueur froide envahit le sillon lombaire d’Élastic. Il
perdit pied une fraction de seconde, puis, reprenant ses esprits, se retourna
encore comme s’il écoutait le débat qui se poursuivait dans le carrefour. Il
baissa la tête. Les deux marcheurs passèrent à ses côtés. Il souffla de
soulagement et décida de rester à l’écart pour entendre ce qui allait se dire.
Il en fut récompensé.


Le maître des lieux abondait dans le sens de ses hommes. Il
ne pouvait d’ailleurs pas agir autrement et ça ne lui coûtait rien. Il
ordonnait même une chasse sans pitié pour trouver le responsable et le faire
parler. Rocket jurait ses grands dieux qu’il suivrait l’enquête
personnellement.


Satisfait, Élastic s’apprêtait à s’éloigner mais il
s’aperçut que le jeune lutteur le fixait imprudemment du regard. Comme personne
ne prêtait attention à ce manège, l’intendant lui lança un œil noir et se mit
un doigt sur la bouche.


Il supposait que l’Étau allait détourner les yeux, mais il
n’en fut rien. Bien au contraire, l’espoir fronça les sourcils d’un air surpris
et interrogateur. Élastic faillit en tomber raide. Ce geste aurait pu trahir
leur complicité.


Fou de rage, l’intendant darda sur lui un regard impératif,
manifestant ainsi toute l’urgence qu’il y avait à cesser ce dangereux échange.


Inexplicablement, Pilon ne se soumit pas. Pire, quittant sa
place, il s’approcha d’Élastic qui se sentit verdir.


— Tu me veux quelque chose ; Loque ?
questionna Pilon le plus naturellement du monde.


Un instant, Élastic fut tenté de s’identifier en ajoutant
une engueulade brève et bien sentie, mais son fabuleux instinct l’avertit que
quelque chose n’allait pas.


— Non, rien, fit-il avec un sourire niais. Je t’ai pris
pour un pote à moi, c’est con.


Il était couvert de sueur, démoli par la frousse, priant
pour que son maquillage et son déguisement soient une protection suffisante.


Ce fut apparemment le cas. Sans rien dire, se tapant le
crâne avec un doigt, Pilon rejoignit Flex qui continuait à distribuer les rôles
sans avoir rien vu de l’incident.


Élastic devait sa vie au fait que le jeune homme avait tout oublié
de son passé. C’est ce que l’intendant, le cœur fou dans la poitrine,
commençait à comprendre.


 


*


**


 


Gesek Altorn enregistra une séquence régulière d’algorithmes
particulièrement complexes qui semblaient nécessaires à la vitesse d’exécution
des mouvements de la Friandise. C’était là une grande victoire. Surtout avec la
foule de séquences factices que les concepteurs avaient introduites dans les
mémoires pour brouiller les pistes.


Parallèlement, les tissus prébiotiques en cours de
développement accéléré dans une série de bacs paraissaient se comporter de
façon admirable. Génius pouvait donc espérer en fabriquer selon le même
principe. Il suffirait d’empêcher une croissance sauvage, uniquement utile à
l’expérimentation, et de lui substituer un développement planifié tendant à la
constitution des muscles, de nerfs, de tendons, le tout organisé en bon ordre.


Ce dernier point ne posait aucun problème. Il y avait au
moins un siècle que tout le monde savait copier le programme de développement
d’un fœtus humain contenu naturellement dans le cerveau des femmes.


On l’avait même singulièrement amélioré. Il était désormais
beaucoup plus rapide et permettait d’éviter tout accident.


 


*


**


 


Mon temps était dépassé. Il fallait laisser la place pour un
nouveau service. De façon à ne pas me brusquer, la Friandise me couvrit de
petits baisers, parfaitement étudiés pour un réveil idyllique. Je repris
conscience avec beaucoup de plaisir et me tournai vers ma campagne, mais elle
me posa un doigt sur la bouche. Je devais m’en aller.


Je regagnai mon navigateur et commandai le pilote
automatique, assailli par l’envie de ne rien faire. C’était alarmant. Sur le
plancher zéro, je ne restais jamais aussi longtemps inactif.


Pendant quelques minutes, je fus tenté de laisser courir, mais
je réussis à me secouer. Je modifiai mon programme de vol et demandai le
Cirque, cette gigantesque coupole où venaient s’entraîner les clans.


Un quart d’heure plus tard, dans le vestiaire collectif,
j’enfilai une tenue standard d’équipement. Quittant le calme de ce lieu, je
pénétrai dans la salle des combats, colossale et puante, où un millier d’hommes
au moins suaient sang et eau dans de sérieux affrontements.


Protégée par une demi-sphère gigantesque, toute la surface
disponible était parsemée de grands tatamis surélevés d’au moins cent cinquante
centimètres par rapport au sol. À la différence d’un ring ordinaire, ceux-là
étaient ronds, comme celui du Dôme, et comportaient une espèce de prolongement
étroit, long de quelques mètres, descendant en pente douce jusqu’à l’étage
inférieur. Les clones de combats destinés à l’entraînement entraient et
sortaient par là.


J’allais pénétrer dans le Cirque, quand un vigile me tendit
une espèce de casque audio doté d’un haut-parleur unique qu’il m’invita à
utiliser. L’ayant placé sur mes oreilles, j’entendis une voix m’expliquer les
différentes règles du lieu.


— Vous êtes le clan-Étau Big Nurtling, niveau un. Il
vous est strictement interdit de défier ou d’humilier un autre clan, de
chercher à connaître les dates d’entrée en Lice. Vous devez respecter
scrupuleusement les codes de politesse en usage dans tous les établissements du
dessus de la limite…


Je progressai dans les allées sombres, poussiéreuses. Des
hommes me croisaient, ruisselants de transpiration, d’autres étaient assis au
pied des tatamis, occupés à observer les lutteurs.


Un Aigle amoché et sans connaissance passa sur une civière.
Un brouhaha incessant se faisait entendre, en écho aux conversations et aux
commentaires, seulement couvert parfois par des cris de souffrance, des chocs
secs, des souffles.


— … En tant que niveau un, vous devez un respect absolu
aux clans de niveau supérieur dans tous les lieux où vous avez l’occasion de
les rencontrer : bar, douches, etc. Cédez toujours le passage…


Bref, la merde.


— … N’oubliez pas que les clones d’entraînement peuvent
être dangereux. Ne surestimez pas vos possibilités. Bienvenue au Cirque.


Comme la litanie s’achevait, à mon grand soulagement, je
stoppai dans les allées du ring 654 qui était libre, prêt à commander un
clone d’entraînement type Étau niveau deux. Soudain, je fus brutalement tiré en
arrière par un géant de deux mètres, un certain Sirius, un clan-Lames niveau
six qui avait tout bonnement décidé de passer devant moi. Je m’écrasai.


Le lutteur fit une démonstration révélatrice. Il démolit
successivement deux Aigles niveau sept et huit, puis un Étau cinq. Cet effort
lui parut suffisant. Après une demi-heure de prestation, il termina par un
test-limite de serrage. Là-dessus, il sortit en me bousculant.


Mort de haine, je me hâtai de prendre sa place et commandai
un Talon niveau trois. Ce dernier monta la rampe quelques instants plus tard et
sauta au centre du ring. Il était plus fin que moi, ce qui était logique, plus
souple et probablement plus rapide.


C’était une réplique parfaite, comme toutes les machines de
cette génération, programmée pour porter des coups sans possibilité de tuer.
Pas de la guimauve, toutefois. Il suffisait d’observer les brancards qui
circulaient en permanence entre les aires de combat pour en être certain.


L’engagement fut rapide, comme toujours avec un Étau dans le
jeu. Je n’avais qu’une chose à faire : bloquer. À partir de ce moment,
j’étais forcément vainqueur, sauf face à un autre Étau.


Mon seul travail consistait à briser la cage thoracique. Or,
la cage d’un Étau était en principe deux à trois fois plus résistante que celle
d’un Aigle ou d’un Lames, notamment grâce aux ultra-calcifiants. Pour réussir
une prise de serrage, il fallait être le premier à fermer ses bras. Ce n’était
toutefois pas suffisant. Si, à la suite de cette première victoire, il devenait
impossible d’écraser l’adversaire, les choses tournaient mal. La fatigue
aidant, celui dont les côtes tenaient le coup finissait toujours par avoir
l’autre.


Comme je venais d’expédier le talon en moins de quarante
secondes, ce qui était encourageant, je voulus vérifier mes capacités en
matière de résistance au serrage. Je décidai de tenter le coup avec un Étau
niveau quatre, un type aussi volumineux que moi, ce qui m’étonna un peu. En
dehors du cercle, le clan-Lames m’observait intensément.


Question de frimer, j’y allai d’une superbe séance de
gonflette dont j’avais le secret. Ceci fait, le clone me saisit docilement dans
ses bras, bloqua ferme et commença à serrer. Il n’insista pas, ayant sans doute
détecté qu’il ne disposait pas d’une puissance suffisante pour me claquer.


— Test serrage niveau quatre négatif, fit un
haut-parleur. Crash impossible.


Souriant, je commençai le combat sans conviction, y renonçai
à moitié et changeai le programme en cours en réclamant un niveau six.


— Tu devrais faire attention ! lança Sirius à mon
grand étonnement. Si jamais il t’esquinte, tu ne pourras pas retourner au
combat à temps.


C’était vrai, si l’autre me fêlait un cartilage intercostal,
je dépasserais mon crédit avant de pouvoir combattre à nouveau, mais j’avais
envie de savoir.


Le nouveau clone n’avait pas tellement varié en taille. La
différence étant sans doute ailleurs, et je n’allais pas tarder à le découvrir.
À l’étonnement général, vu que d’habitude un niveau un ne s’amusait pas à ça,
je demandai un nouveau serrage-test.


Le clone me saisit avec précision, puis pressa à mon signal.
Je devais absolument conserver la cage ouverte, être capable de respirer à
peine et, surtout, de ne jamais craquer en bloc.


Pendant quelques secondes, ce fut supportable, mais c’était
une ruse du clone. Alors que je ne m’y attendais pas, il perçut que je me
stabilisais et transforma son serrage en une véritable action de presse. Cette
fois, je souffris durement.


J’aurais pu envoyer en ordre mental pour faire tout arrêter,
mais l’obstination de mon adversaire démontrait que ses palpeurs ne détectaient
aucune faiblesse dangereuse, ce qui était excellent. Conscient que j’allais
tenir, je passai à la contre-offensive. J’y parvins beaucoup plus facilement
que prévu.


Cette constatation me grisa. Je courus dans le coin du ring
pour envoyer un ordre à la gestion. Un jingle sonore retentit et le clone me
lâcha. Toute la salle sembla s’immobiliser.


— Serrage niveau dix demandé par l’Étau Big Nurtling
sur le six cent cinquante-quatre, annonça une voix.


Pas courant, sans doute.


Le clan-Lames éclata de rire dans le silence général.
Soudain, je pris conscience de la folie que je venais de commettre, mais il
était trop tard pour reculer. Une foule énorme s’amassait autour du ring,
rigolarde.


Ces rires me firent basculer dans une rage incontrôlable.
J’enflai ma poitrine au maximum, levai la tête et lâchai brusquement un
hurlement incroyable, avec une force qui me dépassait, mais qui traduisait
l’envie de vaincre qui me ravageait.


À partir de ce jour, je hurlai ainsi avant chaque
combat : le cri de Big, le cri de la mort.


 


*


**


 


Élastic donna un coup de poing rageur à la couveuse dans
laquelle flottait, entre deux eaux, un jeune garçon qui paraissait inachevé.


— Bordel de merde ! s’exclama-t-il, ce qui fit
tressaillir le petit bonhomme qui se tenait à côté de lui, qu’est-ce que tu vas
pouvoir me raconter ?


L’autre secoua la tête.


— Il n’y a pas d’explication rationnelle, avoua-t-il.
Tout a été prévu et étudié.


— Pilon nous a échappé ! hurla l’intendant. Cinq
ans de boulot pour rien !


Le bionicien releva le nez.


— Je suis absolument certain qu’il n’y a aucune erreur
de conception.


— Alors quoi ?


— Sans doute une de leurs drogues dégueulasses. Nous ne
les connaissons pas toutes.


— On aurait pu prévoir, non ?


— Difficilement, ou alors…


Élastic assena un nouveau coup sur la couveuse et désigna
les autres. Ceux-là n’ont pas intérêt à foirer, cracha-t-il.


— Les prochains seront totalement insensibles à toute
influence chimique ou autre, promit le savant.


— Espérons qu’il ne sera pas trop tard, souffla
Élastic, j’ai déjà les plus grandes difficultés avec le Top actuel.


 


*


**


 


Il n’y avait plus aucun bruit.


— Test serrage niveau dix demandé par le clan-Étau Big
Nurtling, précisa le haut-parleur.


Une espèce de monstre arriva sur le tatami. Il me dépassait
d’une tête, était le plus lourd d’au moins trente kilos, avec des bras
incroyables, un thorax plus épais que tout ce que j’avais vu jusqu’à-là.


Ce spectacle décontracta les clans. Soudain, ils ne
croyaient plus du tout en moi. Pour eux, j’étais malade et j’allais recevoir la
raclée de ma vie. Pourtant, je n’avais rien perdu de ma détermination. Je me
déclarai prêt au serrage.


Deux secondes plus tard, l’Étau assurait sa prise. Au gong,
il produisit son premier effort.


Une pression inimaginable s’exerça sur moi, je n’étais plus
en mesure d’inspirer. J’évaluai à une minute le temps pendant lequel je
pourrais me passer d’oxygène. Après quoi, je serrai à mon tour la taille de
l’adversaire, parvenant à provoquer un relâchement et à avaler un peu d’air.


La prise de mon vis-à-vis était stable, aussi j’augmentai la
puissance de la mienne. Sentant cela, le clone donna le maximum. Je crus que
j’allais crever. Les pectoraux contractés, les lombaires tendues comme des
câbles, je résistai malgré tout.


— Test serrage négatif ! lança le haut-parleur,
tandis qu’un murmure stupéfait courait dans la foule.


Je levai un bras pour demander un combat réel sans limites,
les yeux rivés à ceux de Sirius qui ne souriait plus.


Quatre minutes plus tard, quand le mannequin tomba au sol
avec deux côtes dans le poumon gauche, je ne lui adressai pas un coup d’œil.







 


CHAPITRE VII


 


Je préconise que les candidats ne soient plus intégrés au
plancher zéro pour de simples raisons de crédibilité. Cette technique pourrait
conduire les responsables Loques à des conclusions dangereuses.


Élastic haussa les épaules. Il n’avait pas besoin d’un
déducteur électronique ultrasophistiqué pour tenir un tel raisonnement.


— Il faut bien qu’ils viennent de sous la limite pour
être identifiés comme espoirs, rétorqua-t-il.


— C’est juste, mais rien ne nous empêche de ne pas les
intégrer.


L’intendant avait bien son idée, mais il décida de laisser
faire le computer.


— Solution ?


— Nos candidats pourraient descendre au moment où ils
sont prêts pour le combat et entrer directement en Lice. L’état civil les
distingue comme Loques-traîne, de toute façon. Ils ne font que disparaître du
plancher zéro à un moment donné pour y réapparaître plus tard sous une autre
forme. Personne ne peut contrôler.


Une ruse imaginée par Élastic : ses clans de synthèse
ne faisaient que remplacer des pauvres types judicieusement éliminés.


— Bien, mais le cas de Pilon se pose. Solution ?


— Je rappelle que cet individu a été doté de moyens lui
permettant de repérer un éventuel agresseur en mission. Il ne peut donc être
supprimé par des méthodes conventionnelles.


Élastic sentit la sueur ruisseler dans son dos.


— Solution ? répéta-t-il.


— Une seule : lui opposer l’un de nos combattants
capables de le détruire en Lice.


L’intendant frappa la console du poing.


— Ridicule ! cria-t-il. Tous nos candidats sont de
même puissance.


— Justement ! rétorqua la machine. Je considère
que c’est une erreur de conception dans le plan général.


— J’en sais quelque chose, c’est vous qui l’avez
pondu !


Le concepteur émit une espèce de hoquet électronique et
resta silencieux quelques secondes.


— Je manquais de données. Désormais, j’estime que
chaque nouveau lutteur doit posséder une puissance légèrement supérieure à ceux
qui l’ont précédé.


— Fantastique ! ragea Élastic. Et d’après vous,
combien de temps faut-il pour modifier le programme dans ce sens ?


— Cinq à six jours.


— Vraiment ! Et dans combien de temps Pilon entrera-t-il
en Lice ?


— Probablement demain.


 


*


**


 


Le bras se détendit à une vitesse incroyable et frappa la
tête de terre cuite du bout du poing, la brisant comme une vulgaire pastèque.


— Putain cette beigne ! s’extasia Lerouge.


Altorn resta de marbre, une ride de contrariété au milieu du
front, pianotant sur sa table de travail.


— T’es pas content ? s’étonna Lerouge.


— Si c’est magnifique, répondit l’ingénieur d’un ton
signifiant qu’en fait, il trouvait ça nul, mais ce bras n’est bon qu’en
détente, pas en serrage. Quand je cherche à le modifier, les détecteurs hurlent
à la mort. Si je fabrique un lutteur sur ces bases, la gestion-niveau
s’apercevra qu’il ne s’agit pas d’un être biologique.


— C’est con !


— D’autant plus con que j’avais maîtrisé tous les
autres problèmes de détection.


— Sauf en Étau ?


— Sauf en Étau.


— Pourquoi t’en ferais pas un clan-Lames ? Il
piquerait vite à ce niveau.


— Un clan-Lames en dix ? Personne n’y croira.


— Fais un Percut, lâcha Lerouge distraitement.


Cette fois, le scientifique releva la tête.


— Il n’y a pas eu de clan-Percut depuis au moins dix
Tops !


— Ça chie pas, trancha Lerouge.


Genius frappa la table du plat de la main. Sans aucun doute,
c’était une bonne idée de faire renaître un ordre de lutteurs. Cette nouvelle
plairait aux clans, et plus encore aux membres du conseil. D’après les ragots,
ces personnages de la haute avaient tendance à s’emmerder furieusement.


 


*


**


 


Rocket était vert, et les plus agités des Loques-traîne
rouges à crever. Pour sa part, le dénommé Troude était plutôt pâlichon. En
temps ordinaire, il n’était déjà pas tellement coloré, comme la plupart des
habitants du zéro, mais la peur le rendait livide. Il porta la main à son
front, au centre, là où, sous la peau, son os frontal faisait comme une espèce
ce creux qui lui avait valu son glorieux sobriquet : problème congénital.


— Je crois que tu déconnes ! s’énerva Flex. Y a
pas d’autre explication.


— On a qu’à lui péter le cul, proposa un joyeux drille.


Quelques rires imbéciles firent écho à la proposition, mais comme
Flex serrait les mâchoires, personne n’insista.


— Je te jure, Rocket, se hâta Troude. Tu me
connais : quand y faut trouver un mec, je le trouve. Mais là, personne ne
sait rien.


— Tu parles ! ragea un anonyme.


— J’ai pas intérêt à protéger ce mec !


Rock se calma un peu. Troude avait toujours été réglo et son
raisonnement tenait la route.


— Dis-nous au moins ce que tu sais, se résigna-t-il.


Le Loque reprit un peu de couleur.


— Un moment, j’ai eu des doutes sur Lolita-pipo, une
pute du parc, à cause de ses relations avec Chiche, un dealer de la trois. On
lui a brûlé les tripes à cette tordue, mais rien. Sans doute qu’ils voulaient
se faire du blé.


Rocket allait répliquer, quand un groupe fit son entrée en
tenant un type à qui il manquait la moitié d’un bras. C’étaient des hommes de
Troude.


— Ouais ? fit ce dernier en guise d’interrogation.


— Celui-là a causé, répondit l’un des sbires,
manifestement réjoui.


— Accouche ! s’énerva Rocket.


— C’est un certain Boutonœud qui avait trouvé le
passage.


— Où est-il ?


— En enfer ! rigola l’un des hommes.


Le patron des Loques allait lui foncer sur le râble, mais le
type se hâta de préciser :


— Il serait passé avec un gars qui s’appelle Lerouge.
Un type de la quatre.


— Bon ! Et ce Rouge à la con, vous l’avez ?


— Ça devrait pas tarder.


Flex pointa son doigt sur eux.


— Un conseil, trouvez-le vite.


 


*


**


 


Élastic était contrarié. Le déducteur qui gisait à ses pieds
en savait quelque chose. L’intendant venait de lui infliger un traitement non
prévu par le manuel d’entretien.


— Tout à fait la réaction d’un racho ! distilla le
Top avec un rien d’acidité.


L’intendant laissa passer.


— Qu’est-ce que tu brandouillais sur ton engin ?


— Un vieux projet, une nouvelle organisation du
plancher zéro.


— Ça c’est moi qui en décide, gronda le maître des
lieux.


— J’ai parlé d’un projet, pas d’une décision.


Le Top grommela quelque chose qui devait être une
approbation, puis rejoignit sa Friandise, l’œil gourmand.


Élastic en profita pour réfléchir. Il était mortifié.
D’habitude, il ne commettait pas d’erreur en matière de stratégie. C’était
toute sa force, la raison de sa survie. Or il venait de se tromper cruellement.
Non seulement il avait un patron débile sur le dos, mais cet imbécile de Pilon
venait de lui claquer dans les doigts.


L’intendant estima que son poulain pouvait mettre moins d’un
mois pour grimper jusqu’au Dôme. Si l’on ajoutait un bon trimestre avant que le
successeur ne le descende, cela signifiait que la résidence serait interdite à
l’intendant pendant toute cette période. Cela représentait beaucoup de temps.


Une autre solution consistait sans doute à tenter de briser
Pilon avant qu’il n’atteigne un niveau quatre ou cinq, mais là, tout dépendait
de la vitesse à laquelle un deuxième clan de synthèse pourrait être lancé dans
la compétition.


Le plan d’Élastic reposait sur une succession rapide de
combattants qui sortiraient tous de son laboratoire. Cette masse rappellerait
au conseil la bonne époque des débuts. Elle écarterait les doutes que risquait
de susciter un vainqueur unique et imbattable. En comptant qu’un clan sur deux
monte au conseil, Élastic projetait d’infiltrer ce dernier et de s’emparer tout
bonnement du pouvoir.


Une ambition comme une autre.


 


*


**


 


Rocket souriait de toutes ses dents. Le spectacle de Pilon
travaillant ses pectoraux était réconfortant au possible. De plus, moulé dans
sa combinaison textone, les bras zébrés par les lames de force, il était plus
impressionnant que jamais.


— Serre, serre ! criaient les Loques-traîne au
comble du bonheur.


Ce n’était pas la peine de hurler. Par hasard, un individu
unanimement détesté passa dans les parages : Boder Saltis, dit Puant. Un
shooté DD qui exhalait en permanence une odeur de putois.


Cette vision fit naître un sourire étrange sur le visage de
Pilon, qui tournait la tête en tous sens comme à la recherche d’un
encouragement. Il ne tarda pas. Chatte-folle, une pute de la trois, se jeta sur
le combattant, s’agrippa à ses biceps hypertrophiés, les caressa, puis montra
le Loque d’une œillade. Celui-ci rigolait bêtement.


L’inconscience de Puant secoua l’assistance d’un rire
cavernicole, Rocket et Pilon compris. Les types se filaient des coups de coude,
s’envoyaient des sourires crasseux, désignaient du menton le corniaud qui
planait au milieu du cercle. Chatte saisit une main du colosse, en isola le
majeur et se l’enfonça dans l’intimité.


— Pilon, sois un mec, roucoula-t-elle. Crashe cette
merde.


La merde en question se poila à son tour, sans rien
comprendre au problème, et ne manifesta aucune crainte quand l’Étau repoussa la
fille et se dirigea vers lui, les lèvres luisantes, sous les cris
d’encouragement.


— Hé, Dunœud ! s’amusa Pilon. Viens me donner
l’accolade.


Les Loques explosèrent. Jamais ils ne s’étaient autant
marrés. Deux ou trois en pissaient dans leur froc, une incontinence due au
Big-Bang.


Le condamné riait comme un bossu, se croyant le héros de la
fête. Il lançait des « youpi » ridicules et levait les bras, comme à
la foire, saluant de courbettes tragiques.


Après deux ou trois minutes de ce manège, il écarta les
bras, pencha la tête de côté comme un père attendri s’apprêtant à enlacer son
fils, puis se colla contre la poitrine du clan et commença à lui taper les
omoplates avec conviction. Pendant ce temps, Pilon fourrageait à nouveau dans
le sexe de la pute qui était revenue à portée de main.


Il allait en finir, quand une idée lui traversa le crâne.
Brusquement, alors que Chatte-folle lui croquait le cou, il entoura les deux
personnages de ses bras et serra brutalement le couple contre lui.


— Non, hurla inutilement Chatte-folle.


Un sordide craquement mit fin à ses protestations, pour la
plus grande joie des Loques-traîne.


 


*


**


 


Mon corps entier n’était plus que douleur. J’avais crashé le
clone, mais il m’avait salement arrangé.


J’étais ravagé par la haine. J’en tremblais. Une excitation
démesurée, un besoin irrépressible de détruire, de briser, de serrer, de tuer.
Je ne m’expliquais pas ce phénomène et n’avais aucune envie d’une explication.
Je le vivais, voilà tout.


Allongé sur la table de massage, tripoté par un clone de
service, j’essayais de retrouver mon calme sans y parvenir. Sous les doigts du
masseur, ma chair restait chaude, vive, prête à l’action.


Mon cerveau travaillait à plein régime. Des idées tordues
voyageaient entre mes neurones. J’étais grisé, gonflé à bloc. De plus, j’avais
des raisons d’être pressé : des raisons techniques.


D’ici à deux jours, les véritables séquelles des lésions
dues à l’effort que je venais de fournir se feraient certainement sentir, comme
pour n’importe quel sportif : à efforts exceptionnels, problèmes
exceptionnels. Je ne pourrais y échapper, quel que soit mon niveau.


Or, je n’avais pas beaucoup de temps. Bientôt, il me
faudrait entrer en Lice pour la deuxième fois. Quant à mon entraînement, il
serait certainement retardé de trois ou quatre jours. J’allais donc régresser.
Pas beaucoup, mais ça pouvait être suffisant pour tomber.


— Gestion ! lançai-je en connectant le direct.
J’entre en Lice dans vingt minutes.


Le clone resta silencieux. Si cette considération avait eu
un sens pour lui, j’aurais pensé que ce salaud s’en foutait.


— Dis-moi si je risque un claquage, ordonnai-je.


Le masseur porta ses doigts à mes coudes, mes genoux, mes
chevilles et mes épaules, palpant en profondeur.


— Sur le plan strictement médical, c’est possible. Je
capte un certain nombre d’inflammations naissantes dans les tendons du coude
droit. Néanmoins, chez un être biologique, les motivations personnelles peuvent
permettre de surmonter pareils problèmes.


— Dans ce cas, j’y vais.


 


*


**


 


Pilon salua une dernière fois les pauvres types qui le
soutenaient de leurs cris stridents. Puis il se tourna vers Karis Flex qui le
prit par les épaules.


— Regarde-moi bien, déclara ce dernier, regarde bien
mes yeux. Où que tu te trouves, ils te verront. Ce sont ceux du plancher zéro,
ceux des Loques, tes frères. Ils attendent de toi leur libération, la naissance
d’un autre monde. Tu dois réussir !


Le lutteur ne répondit pas. Il concevait une admiration sans
bornes pour son maître, entièrement nourrie par l’esprit de Licorne qui était
en lui. Il n’avait qu’une envie : devenir Top.


Fort de cette volonté, il pénétra dans la zone tampon, le
cœur brûlant dans la poitrine, une formidable détermination animant tout son
être.


Il ne jeta même pas un œil au panneau et à son slogan. Pour
lui, ce serait la victoire et la mort, pas l’un ou l’autre.


 


*


**


 


Alors ? demanda Élastic d’un ton qui attestait de son
extrême mauvaise humeur.


Le scientifique dansait d’un pied sur l’autre sans piper
mot. L’intendant avait beau dire, un tissu à croissance accélérée ne pouvait
pas devenir un tissu à croissance instantanée.


Devant ce silence révélateur, Élastic craqua. Sous l’œil
effaré de son assistant, il se précipita vers une barre d’acier qui traînait
dans un coin, la saisit à pleines mains et se mit à frapper avec fureur sur un
moule à squelette. Le moule éclata, projetant des morceaux dans toute la pièce.


— Merde, merde, merde ! hurlait Élastic.


Il se tournait vers une couveuse, écumant de rage, quand un
signal se fit entendre dans sa clavicule, prévenant que le Top Lacet entrait en
Lice. Reprenant ses esprits, Élastic lâcha son arme, fonça sur un écran du
réseau et l’alluma. Il découvrit alors que son maître allait s’opposer à un
prétendant, ce qui promettait un combat sérieux et une chance de changer de Top.


Essuyant son front couvert de sueur, il se hâta vers son
navigateur. Quelques minutes plus tard, il entrait dans les appartements du
Dôme où les deux clones préférés du Top, manifestement peu soucieux de
l’épreuve subie par leur patron, baisaient avec enthousiasme.


Méprisant leurs gémissements et leurs rires, Élastic se
dirigea vers la console vidéo qu’il mit en marche. Il le regretta aussitôt.
Lacet avait le dessus et s’apprêtait à crasher son adversaire dans une prise
aussi classique qu’efficace.


L’intendant allait abandonner ce spectacle, peu désireux de
voir la suite, quand il entendit un cri. Manifestement, il sortait de la gorge
du Top. Élastic fit un gros plan sur son visage. Le clan grimaçait. De toute
évidence, il souffrait d’un claquage. Dans ces conditions, il était foutu.


Élastic poussa un couinement de rat et s’appuya des deux
mains sur la console. Il encouragea mentalement l’adversaire de son maître,
oubliant dans son enthousiasme que le premier pouvait bien être pire que le
second.


Au centre du ring, le Top tentait désespérément de résister.
Tant qu’il tenait son adversaire, il restait vivant et s’accrochait à l’espoir
stupide que cet effort suffirait.


L’autre Étau semblait tranquille. La pression exercée sur
lui ne pouvait plus le mettre à mal, c’était évident.


Aussi attendait-il sans impatience que son client cède à la
fatigue. Ça ne tarderait pas.


Élastic profita de ce répit pour tenter d’identifier le
futur patron. Au bout de quelques secondes, il reconnut Gor, grâce à la
terrible cicatrice qui lui barrait le visage. Duhius Gor était un sacré type,
physiquement puissant et, intéressant sur un plan intellectuel. Pour en être
certain, Élastic demanda la fiche civile du lutteur. Gor y était qualifié
d’intelligent et même de politique. Une raison supplémentaire d’espérer.


Revenant au moniteur, il poussa un cri de joie. Comme dans
un rêve. Lacet avait perdu son avantage. Coincé dans une prise savante, il
supportait une colossale et douloureuse pression. Or le lutteur adverse
semblait bénéficier d’une force sensationnelle.


Cette constatation intrigua Élastic. Il
s’interrogeait : la puissance en niveau standard correspondait encore aux
étalons qu’il avait choisis pour fabriquer ses propres clans de synthèse ?
C’était le moment ou jamais de le vérifier.


Fébrilement, il lança un logiciel sondeur-joules appliqué à
tous les derniers combats depuis la mise à jour du fichier. La réponse tomba
comme une massue : l’appareil détectait un accroissement de puissance
moyen de l’ordre de cinq pour cent.


Élastic aurait bien demandé s’il fallait s’attendre à de
nouveau progrès, mais la porte donnant sur le ring s’ouvrit brutalement pour
laisser entrer un individu hilare.


Duhius Gor était le nouveau Top.


 


*


**


 


Pilon n’avait peur de rien, sauf d’attendre. Comme tous les
zéros, il avait du mal à trouver un adversaire. Pour un niveau supérieur, la
fuite était un refus de combat parfaitement autorisé, une économie.


Hélas, il y avait une forte tendance à l’économie.


Deux fois déjà, le candidat avait tenté de sauter sur des
lutteurs en planque, mais il avait échoué. Il en rencontra un troisième qui
venait d’en finir avec un clan-Lames. Debout dans la poussière, ses mains
jointes levées, il exhibait fièrement le sigle du vaincu, son voyant rouge
brûlant dans la nuit. Il y eut encore deux Aigles qui passaient dans un bruit
de tuyère, puis plus rien.


Pilon se demandait avec angoisse s’il n’allait pas devoir
sortir de la Lice sans avoir combattu.


Découragé, il se tassa derrière un pan de ruine pour faire
le guet. Ce n’était pas la tactique idéale puisque quatre-vingts pour cent des
lutteurs agissaient ainsi, hormis les Aigles. En pareil cas, il pouvait
s’écouler de longues heures sans qu’un seul combat n’ait lieu. Les vieux clans
baptisaient ce phénomène le flat-merdier.


Au bout d’une heure, excédé, Pilon se dressa et s’élança
carrément, changeant de direction à l’approche du moindre relief. Ce fut
d’abord inutile, puis il délogea un clan-Talon qui n’eut pas d’autre solution
que de bondir pour se mettre en position de combat.


Pilon jeta un coup d’œil à son badge et son cœur battit plus
fort. Le mort en puissance était de niveau quatre.


Presque un gaspillage.


 


*


**


 


Gor riait toujours. L’intendant lui rendit la politesse avec
un sourire étincelant. En revanche, les deux Friandises se pelotonnaient l’une
contre l’autre en attendant qu’on décide de leur sort. Elles avaient les
meilleures raisons de craindre qu’il ne soit dramatique. Élastic venait de les
présenter comme deux petites merdes, après s’être lui-même décrit comme un auxiliaire
de tout premier plan.


Le Top semblait trouver la situation amusante. Pour les
Friandises, c’était mauvais signe.


Élastic ne pensait pas, il attendait. Son avenir immédiat
dépendait des paroles du visiteur. Ça devenait lassant. Comme l’homme ne disait
toujours rien, il s’aventura :


— Puis-je connaître votre décision ?


— Oui, répondit le Top. Foutez-moi le camp.


L’intendant n’avait pas prévu ça. Son sourire d’airain se
brisa. Sans un mot, il se plia en deux, fit demi-tour et commença à se diriger
vers la sortie. Chemin faisant, il porta la main à sa clavicule pour sentir la
présence rassurante du passe numéro un.


 


*


**


 


Le Talon tomba d’un bloc, la poitrine défoncée, après
seulement cinquante secondes de combat. Pilon allait laisser éclater son
bonheur, quand son sourire mourut sur ses lèvres.


Un cri incroyable résonnait dans toute la zone, semblant
provenir de partout à la fois, rebondissant sur chaque parcelle de béton,
faisant vibrer les rares herbes sèches.


Le cri de Big, le cri de la mort, le mien que je hurlais à
gorge déployée, les tendons et les veines du cou tendues comme des cordes,
debout sur le corps du niveau quatre que je venais de crasher.


Après cet épanchement libérateur, je m’écroulai comme une
masse, au bord de la syncope. Ce n’était pas le moment, je n’avais pas fini.







 


CHAPITRE VIII


 


Le scientifique était souriant. Au fond de lui, il
n’espérait pas que sa créature fût aussi parfaite. Il fut tenté d’arrêter là,
mais il crevait d’envie de pousser l’expérience jusqu’au bout.


Lerouge soufflait comme un phoque, assis sur une caisse
poussiéreuse, observant le lutteur avec un mélange d’admiration et de
curiosité.


Le clan de synthèse n’était pas tout à fait achevé. Il lui
manquait l’épiderme. Les muscles, les artères, les veines et les tendons étaient
nettement visibles et lui donnaient un curieux aspect d’écorché.


Le Loque-traîne s’extasiait, quand la main du savant se posa
sur son épaule.


— Je voudrais l’essayer en combat réel. Tu te sens le
courage de m’aider ?


— T’es louf ! s’affola Lerouge. Il va complètement
me casser.


Génius accentua la pression de sa main dans un geste
rassurant.


— Mais non, tu verras, je le contrôle parfaitement. Il
n’a pas d’équipement, c’est sans danger.


Le Loque n’osa pas refuser plus longtemps et se leva, les
jambes tremblantes. Il s’approcha du clone qui le dépassait de deux têtes et le
désigna du menton.


— Vas-y pour une tarte, s’enhardit-il en rigolant. Mais
n’oublie pas que je suis un ami.


Génius ne l’oubliait pas. Concentré sur ses écrans, il donna
le signal du départ. Docile, le clan-Percut passa à une attaque en règle,
étudiant la technique d’esquive, d’ailleurs assez nulle de son adversaire.


— Prends garde ! prévint l’ingénieur. Il va
frapper.


Sans attendre, Lerouge envoya un coup de pied que l’autre
évita sans peine. De même, il ne fut pas atteint par l’ensemble des manchettes
que tentait de lui assener le Loque. C’était excellent, mais Génius paraissait
contrarié.


— Il est trop bon, commenta-t-il, aucun être humain n’a
de tels réflexes.


— C’est sûr ! On dirait qu’il devine.


Génius se tut et s’activa sur sa console.


— Recommence ! ordonna-t-il quand il eut terminé.


Lerouge râla, étant entendu qu’il aurait préféré s’envoyer
un sniff, mais il reprit son harcèlement avec la satisfaction de réussir à
porter des coups.


Maigre consolation, aucun des points atteints n’avait de
véritable importance. Par ailleurs, il était manifestement impossible de
s’approcher de la créature. Cette dernière calculait tout, positions et
touchers, évitait ce qui pouvait être dangereux, mais laissait passer les
attaques inoffensives, comme si elle avait eu des défauts naturels.


— Bon ! Essaye vraiment de le démonter, suggéra
Altorn. Tu ne risques rien.


Lerouge fit une révérence et exhiba un sourire stupide. Il
avait eu réellement peur et se rendait compte que c’était idiot. Il se releva,
gonfla le buste et s’avança vers le clan de synthèse, non sans jeter un œil à
son ami pour vérifier qu’il veillait au grain.


— Fonce ! Mets-lui un bon coup dans le plexus
solaire. Lerouge stoppa l’air ahuri.


— Dans le quoi ?


— Le milieu de la poitrine !


Le Loque ne se le fit pas répéter et frappa à l’endroit
indiqué. Ce fut pour pousser aussitôt un cri de douleur. Il s’était écrasé les
phalanges.


— Encourageant, nota Altorn. Maintenant, bouscule-le de
tout ton corps.


Lerouge partit comme un boulet. Le clone resta parfaitement
immobile, comme pour le bloquer, puis au dernier moment, il s’écarta. Emporté
par son élan, Lerouge continua tout droit, trébucha contre une chaise et
s’écrasa lamentablement contre une armoire métallique qui s’ouvrit avec fracas.


— Excellent ! s’exclama Altorn, hilare. Il a les
pieds sur terre.


Vexé, Lerouge se releva, revint vers le clone, le prit à la
taille et tenta de le déséquilibrer en le remuant dans tous les sens. En vain.
Le clan rectifiait sans cesse sa position, déplaçant son centre de gravité,
parfaitement d’aplomb sur ses jambes.


— Harcèle-le ! Varie tes coups au maximum.


Lerouge s’énerva et se mit à tourner autour de son
adversaire comme une mouche au-dessus d’un fruit trop mûr, poussant, tirant,
distribuant des bourrades, bousculant. Sans succès.


— Je vais modifier son système de défense, précisa
Génius, continue.


Quelques secondes plus tard, le combat changeait de style,
toujours à l’avantage du clan. Puis soudain, le clone saisit Lerouge, le
souleva et le bloqua contre sa poitrine.


— Parfait ! dit Altorn en tripotant son clavier.
Il ne me reste plus qu’à améliorer le look de l’ensemble et tout sera pour le
mieux. Je n’aurais jamais pensé faire aussi vite.


Sur ce, il se dirigea vers la sortie en se retenant de rire,
feignant de ne pas remarquer les difficultés de son acolyte.


Lerouge, à moitié étouffé, le regarda sortir avec angoisse
et ne trouva pas la force de l’appeler. Légèrement paniqué, il releva la tête,
fixa le visage imperturbable du clan et lui adressa un sourire engageant. Le
clone resta de marbre.


 


*


**


 


Pilon avait frappé très fort. En quelques heures de combat,
il était monté en deux. Élastic jugeait cela très contrariant, mais il ne
sombra pas dans l’angoisse.


Depuis peu, il concentrait toute son attention sur un crack
passionnant. L’intendant avait réclamé toutes ses caractéristiques sous forme
de press-book, ainsi que son image directe sur la Lice.


Outre le spectacle d’une masse impressionnante de viande,
les particularités du clan-Étau avaient de quoi suffoquer le plus blasé des
coutumiers du Dôme.


Élastic porta toute son attention sur le compte rendu de la
séance de serrage en salle d’entraînement. Personne n’avait jamais fait ça
auparavant. Du coup, une comparaison s’imposait et l’intendant la réclama.


La réponse fut éloquente. Le clan serrait deux points et
soixante-cinq centièmes plus fort que le brave Pilon. Le hasard avait voulu que
l’erreur de conception dans le plan général risquait de tourner à l’avantage de
ceux qui l’avaient commise. Si elle n’avait pas existé, le phénomène de
progression arithmétique des puissances aurait été tardivement traité.


La conclusion était très réconfortante : Pilon allait
prendre une trempe. Le visage d’Élastic s’en illumina.


Dans l’attente de cet instant béni, il fallait tenir compte
du changement d’attitude de Pilon et se souvenir que certaines transformations
psychologiques pouvaient lui être fort utiles.


Comme il était impossible de savoir ce qu’il en était
exactement, Élastic estima qu’il avait intérêt à contacter Big, à gagner sa
confiance et à lui lâcher une partie de la vérité sur les caractéristiques de
son ancien poulain.


Là-dessus, l’intendant reprit son examen du clan. Ce dernier
semblait dévoré par une haine démente. Il n’avait qu’un défaut : celui de
pousser un peu loin le bouchon. À vouloir trop en si peu de temps, il risquait
de se planter dans un moment de faiblesse. Sans parler des risques d’incident
cardiaque.


Pour l’instant, il fallait attendre.


 


*


**


 


Qu’est-ce qu’il m’arrivait ? Quel démon avais-je dans
le ventre ? Impossible de le dire.


J’avais claqué mes deux premiers adversaires sans trop de
problèmes, renonçant au phare rouge avec une espèce de jouissance débile.
J’attendais le pigeon suivant, le corps secoué par un tremblement de fureur ou
de plaisir, je ne savais pas vraiment. J’étais un clan trois !


Je m’étais mis en planque pour le quatre, un œil fixé sur le
ciel, visant les Aigles, un autre sur l’arête du mur sur lequel j’étais en
appui, au ras du sol, guettant un éventuel fouineur, écoutant les bruits de
pas, d’autant plus attentif que j’étais désormais chasseur et gibier.


Impression démente ! Plus un poil de sec, le cerveau à
pleines turbines, les muscles comme des câbles de grue, une fatigue énorme sans
cesse combattue par une vigilance extrême. Pire qu’un shoot ou le meilleur des
shoots : la rage de vaincre.


Je commençais pourtant à m’ennuyer dans mon coin. Au bout
d’un moment, je décidai de me lever et de marcher à pas tranquilles, comme si
je me baladais dans une allée du parc du plancher zéro pour choisir une pute.
C’était un coup à tomber sur un clan inférieur, mais je m’en foutais. Ça ne fit
pas un pli.


Un sombre Talon sauta soudain devant moi en position de
défi. Je le matai droit dans les yeux et compris aussitôt qu’il regrettait déjà
de s’être élancé si vite. Question de l’encourager, je poussai mon cri à pleine
poitrine, puis replongeai mon regard dans le sien. Cette fois, le gars
s’oubliait dans son froc.


— Si tu te casses sans rien dire, je te laisse filer,
lançai-je.


Deux secondes plus tard, il s’était évanoui dans l’espace.


Rigolard, je persévérai dans ma technique. Mon ouïe s’était
habituée à l’étrange silence de la Lice. Un faux silence, peuplé de hurlements
lointains, de bruits feutrés, de déchirements révélateurs, loin derrière la
limite du champ de vision.


Dans ces moments, tout était dangereux, surtout si un clan
en crashait un autre. En principe, il se trouvait toujours un type pour tenter
sa chance pendant ce créneau, lorsque l’attention était captée par le combat en
cours.


Toutefois pour l’instant, il ne se passait rien. Le sommeil
commençait à me submerger. Pourtant, je voulais mon quatre à tout prix. Une
vraie obsession.


J’étais presque résolu à abandonner, agacé, quand j’aperçus
une silhouette qui se glissait furtivement entre deux monticules de gravats. La
forme du dos, l’évasement du torse ne me laissèrent aucun doute. C’était un
clan-Étau.


J’optai aussitôt pour une immobilité totale, les yeux
braqués sur l’espace obscur où se terrait le lutteur. À force de fouiller
l’ombre, je parvins à discerner l’endroit exact où il était planqué.


Technique originale : le type était appuyé du bout des
épaules contre un mur, tout le reste du corps bien allongé au sol, offrant
ainsi le moins de volume possible aux regards, tout en étant suffisamment bien
placé pour ne pas perdre de vue les voies d’approches possibles.


Cette science me donna bon espoir de tomber sur un lutteur
de niveau élevé. Sans la moindre hésitation, je fonçai droit sur lui après un
démarrage en flèche. Je n’avais pas parcouru cinq mètres que le clan était déjà
debout, prêt au combat.


Un superbe badge brillait sur sa poitrine : un
quatre !


 


*


**


 


Lerouge était raide ; les efforts qu’il venait de
fournir et les quelques minutes pendant lesquelles il avait été retenu
prisonnier l’avaient fait basculer dans une crise de manque atroce.


— C’était une blague ! dit Altorn en observant son
visage tordu. Pas la peine de faire une telle tronche.


Lerouge ne répondit pas. Il se foutait de la blague comme de
son premier Big-Bang. Il fouilla fébrilement dans ses poches, les yeux
exorbités, et en sortit une boîte de matière plastique qu’il eut beaucoup de
peine à ouvrir, tant ses mains tremblaient. Quand il eut enfin réussi, il
poussa un hurlement affolé.


— Putain : Avec toutes ces conneries, j’ai pas
fait mes provisions !


Génius dissimula son agacement. Il était en train de
préparer le sauveur du plancher zéro et son assistant les lui brisait avec une
histoire de came ! Il allait rétorquer qu’il s’en foutait royalement,
quand il se rappela tout ce qu’il devait au Loque.


— Sors ! Tu vas bien trouver un type qui te
lâchera une dose jusqu’à demain.


— T’es dingue ! protesta Lerouge. À cette heure,
ça coûte dix fois plus cher.


— Combien te faut-il ?


Lerouge annonça un chiffre gonflé de vingt pour cent pour
pallier à tous les risques d’inflation brutale.


Sans un mot, Génius allongea la somme en considérant que
c’était le plus gros gaspillage de son existence.


 


*


**


 


Élastic était fasciné. La détermination du clan Big avait
quelque chose de magique. À regretter de ne pas l’avoir repéré plus tôt.


L’intendant suivant le combat comme des milliers de clans,
actifs ou non. Pour une fois, la Lice avait à nouveau capté l’intérêt des
commentateurs.


Il était fou de bonheur. La présence d’un tel individu lui
facilitait la tâche. Le succès de l’Étau rejetterait dans l’ombre celui du clan
de synthèse. Élastic aurait donné n’importe quoi pour avoir ce lutteur dans son
équipe. Il éprouvait la sensation de jouer seul sur un gigantesque échiquier.
C’était une partie dangereuse, mais follement excitante. Il en était là de ses
pensées, lorsqu’une clameur retentit, en provenance du studio de
retransmission. Big Nurtling venait de réussir sa prise de serrage. Ce n’était
plus qu’une question de secondes.


 


*


**


 


Lerouge était couvert de sueur. Le manque lui brouillait la
vue, diminuait ses facultés de raisonnement. Il suivait le mur qui courait sous
sa main sans savoir vraiment où il allait. D’ailleurs, il n’allait nulle part.
Il espérait seulement croiser un Loque et lui refiler du fric contre une dose
de Crève-Boule. Après ça, il se terrerait quelque part pour récupérer.


La chance semblait lui sourire. Un type apparut bientôt dans
le brouillard qui troublait l’horizon. Kess Maro, dit Crade.


— Hé ! Mec ! fit Lerouge. Ramène-toi.


Au ton de la voix, l’autre comprit ce qui se passait. Il
s’immobilisa et attendit tranquillement que le Loque se traine jusqu’à lui.
Lerouge le rejoignit à bout de force.


— T’as un problème ? questionna Crade.


— Fais pas chier, râla Lerouge. Combien ?


— Onze fois le cours, balança le dealer sans se donner
la peine de faire l’article.


Lerouge sortit précipitamment une liasse qu’il tendit à son
interlocuteur. La came apparut aussitôt. Lerouge la porta nerveusement à ses
narines et sniffa le sachet d’un bloc. Il tomba raide, à deux doigts de
l’overdose.


Le dealer s’apprêtait déjà à partir, quand son attention fut
attirée par un détail. Il se pencha et tourna la tête de Lerouge d’un doigt. La
tache de vin était bien visible et l’homme la reconnut aussitôt : la
marque de Lerouge, le type mis à prix par Flex pour dix doses de Nitro-Sucette.


Crade se frotta les yeux quelques secondes, puis il se mit à
rire de bon cœur. Il avait vraiment du pot. Prenant Lerouge aux aisselles, il
le souleva et le chargea sur ses épaules non sans mal. Il était lui-même ravagé
par le Big-Bang depuis au moins six ans et n’avait plus beaucoup de force.


 


*


**


 


Génius était émerveillé. Le bras robot chargé d’étendre la
matière biosynthétique sur le corps du clan de synthèse accomplissait un
travail remarquable. Les masses de muscles disparaissaient sous une belle peau
qui se hâlait en prenant vie.


Mieux, les détecteurs, copiés sur ceux de la zone,
n’émettaient plus aucun signal en passant sur les différentes parties du corps
qui avaient été traitées depuis au moins cinq minutes. Restait à savoir si
l’auto-entretien de ce tissu s’amorçait. Pour en avoir le cœur net, Altorn
pratiqua une légère incision là où la transformation était bien avancée.


À la grande joie du scientifique, le clone sursauta pendant
l’opération. Mieux encore, une goutte de sang perla et se transforma en croûte
en un temps record.


Ce sang, artificiel, était bien plus perfectionné que celui
d’un être humain. Il avait la capacité de capter une foule de renseignements
précieux, comme le magnétisme, l’état du tissu conjonctif de l’adversaire, la
puissance exacte d’un muscle, les points faibles. Muni de ces renseignements,
son propriétaire pourrait frapper au bon endroit.


Cela résultait de l’extraordinaire sensibilité des
Friandises, leur qualité première, de leur faculté de connaître parfaitement un
partenaire et de suivre l’évolution de son état, seconde après seconde. Une
réalisation géniale. À l’inverse, elles pouvaient s’insensibiliser presque
totalement, ce qui n’était pas inutile dans les séances sado-masochistes.


Génius préleva une lamelle de peau qu’il déposa sous un
microscope électronique. L’examen lui procura entière satisfaction. Les
cellules artificielles étaient en train d’en créer de réelles, se remplaçant
elles-mêmes pour former un tissu vivant.


Le clone de Génius serait bientôt l’équivalent d’un individu
biologique, impossible à repérer, un Top en puissance qui renverserait les clans
imposerait un nouvel ordre. La raison l’emporterait sur la violence.


 


*


**


 


Lerouge ouvrit les yeux. Il se demanda aussitôt s’il n’était
pas en train de flipper à mort. Il voyait une sale tête juste au-dessus de la
sienne, qui le détaillait comme un insecte malfaisant. Celle de Rocket. Or,
dans l’esprit du Loque, elle n’avait rien à faire là. Ça gâchait sa plane.


— Tu te réveilles, mon poussin ? susurra
l’épouvantable bouche.


Lerouge réalisa très vite qu’il ne flippait pas, qu’il avait
des ennuis. Quelque chose ne tournait pas rond. Comme pour confirmer ce
soupçon, Rocket lui attrapa les testicules et commença à les tordre comme s’il
cherchait à les essorer. Lerouge poussa un hurlement.


— Qu’est-ce que tu as foutu du clone ? cria Flex.


Lerouge émergea brusquement du brouillard. Il paniqua, comprenant
qu’il allait devoir choisir : donner son ami ou supporter des souffrances
atroces.


— Je l’ai bousillé, prétendit-il, j’avais peur qu’on me
pique avec.


— T’as tort de nous prendre pour des noix, ricana le
patron des Loques.


— Qu’est-ce que tu voulais que j’en fasse ? tenta
Lerouge stupidement.


T’aurais pu nous la prêter, intervint un type, ce qui déclencha
un concert de rires gras.


— Tu sais pas ce que tu risques à me balancer des
vannes, prévint Flex. Pour que t’ailles pas pleurer après, comme quoi t’étais
pas averti, je préfère te dire ce qui va t’arriver. Je vais t’arracher les
couilles, mon pote, avec les dents !







 


CHAPITRE IX


 


J’émergeai du sommeil une heure exactement après avoir
quitté la zone des combats, sur ordre formel du service médical qui avait
prescrit un repos intensif biocontrôlé : une technique à eux.


Soixante minutes de ce traitement correspondaient à un repos
normalement réparti sur quarante-huit heures. En outre, cette nuit concentrée
stimulait les fonctions cellulaires, l’élimination rapide des toxines et un tas
d’autres excellentes choses. Du coup, je m’éveillai dans une forme
sensationnelle, l’estomac hurlant famine.


Le décor avait beaucoup changé autour de moi. Les dimensions
de ma chambre avaient doublé et le mobilier était complètement différent. Les
objets fonctionnels avaient cédé la place à un luxe vertigineux : bois
précieux, fourrures, cuirs fins, tous synthétiques, mais superbes.


Dans ma chambre, en plus d’un lit gigantesque, de quoi
partouzer confortablement à vingt, je disposais d’immenses penderies
recouvertes de miroirs ciselés. La salle d’eau ? Un rêve ! Genre
piscine miniature avec sauna, table de massage et banc UV haute pression. Le
sol était jonché d’une moquette si épaisse que j’aurais volontiers exigé des raquettes
pour marcher dessus. Quant à l’installation hi-fi vidéo, il n’y avait rien à en
dire par manque de superlatif.


J’étais en pleine extase, abasourdi par le spectacle, quand
quelqu’un entra dans la pièce, y répandant un parfum extraordinaire. Je penchai
la tête et découvris une créature merveilleuse, une Friandise individuelle qui
venait vers moi dans un roulis affolant, révélateur d’une sensualité
exceptionnelle.


Blonde avec des mèches cendrées, elle avait d’immenses yeux
d’un bleu profond, un nez adorable et une bouche à se jeter par la fenêtre. Sa
robe dissymétrique dévoilait habilement ses jambes et sa poitrine généreuse.
Elle ressemblait à un bonbon. Tout en elle n’était que grâce et harmonie.


L’apparition s’approcha de moi, me posa un bécot sur l’œil,
m’embrassa, puis m’offrit un sourire à faire fondre une statue de sel,
découvrant une dentition étincelante.


— À qui ai-je l’honneur ? demandai-je, tout
guilleret.


— Je suis Ezza, répondit la créature d’une voix qui me
chatouilla les oreilles. Votre compagne, si vous le voulez.


Tu parles si je voulais !


— Et voici Nulce et Vahiné, annonça-t-elle tandis
qu’entraient deux superbes poupées. Elles sont belles non ? ajouta-t-elle
d’un air malicieux.


Incapable d’émettre le moindre son, je me contentai d’approuver,
transcendé par le spectacle. Pendant ce temps, les deux jeunes femmes
s’installaient dans l’appartement. L’une s’allongea sur le ventre, dévoilant
par l’entrebâillement de son corsage deux seins émouvants. L’autre opta pour un
tabouret du bar, croisant les jambes à m’en faire éclater les pupilles.


— Nous sommes toutes les trois à votre entière
disposition, murmura ma nouvelle compagne en se pelotonnant contre moi. Mais,
en théorie, je devrais être votre favorite.


Ce disant, elle eut une moue enfantine tellement friponne
que j’éclatai de rire de bon cœur. Je me sentais follement heureux.


Ezza en profita pour m’étendre sur le lit et s’allonger sur
moi, une cuisse entre les miennes.


— Je suis conçue pour vous plaire, chuchota la divine.
Physiquement, je représente ce qui vous émeut le plus. Et mon caractère devrait
vous être tout aussi agréable.


Je ris encore, subjugué par le charme ravageur de ma
partenaire.


— Je suis patiente, mutine, gentiment boudeuse, mais
souriante. J’adore raconter des bêtises, quoique je puisse aussi tenir une
conversation mondaine. Je suis très émotive, je fonds au moindre baiser et ma
sensualité n’a pas de limites. Pour finir, je suis éperdument amoureuse de
vous.


Là-dessus, elle m’embrassa avec une brûlante tendresse, et
mon cerveau commença à basculer dans un nuage rose. Jamais je n’avais ressenti
pareille émotion.


— Laisse-toi faire, me souffla-t-elle à l’oreille. Je
serais surprise que tu n’en sois pas satisfait.


Le nuage rose en profita pour s’épaissir sérieusement.


 


*


**


 


Les Loques en restaient comme deux rondelles de Crève-Boule.
Durant leur misérable vie, ils en avaient vu de toutes les couleurs sur la
ligne six. Pourtant, le spectacle qui s’offrait à eux leur coupait les bras.


De plus, les hurlements sauvages de Lerouge avaient de quoi
refroidir le pire des pourris. Il y avait un indicible désespoir dans cette
souffrance, et ce sentiment était commun à tous les Loques-traîne.


À califourchon sur le corps ensanglanté de sa victime, les
yeux hors de la tête, Rocket comprit très vite que la démonstration à laquelle
il venait de se livrer ne remportait pas l’adhésion des foules. Rageur, il
s’écarta du corps de Lerouge et essuya sa bouche maculée de sang.


Les poings sur les hanches, il regarda ses troupes avec
mépris, et marcha vers les premiers rangs de spectateurs, un rictus aux lèvres.


— Y a quelque chose qui va pas ? gronda-t-il à
l’adresse de Sunlight, l’homme à l’œil mort.


L’interpellé ne dit rien et baissa le nez. Changeant de
tactique, Flex se mit à faire nerveusement les cent pas.


— Vous êtes bien une bande de lopettes !
ragea-t-il en gesticulant. Vous chialez pour les roustons de cette merde, mais
vous ne réfléchissez pas à l’enjeu de l’interrogatoire.


Il vint s’appuyer sur le torse de la victime à laquelle un
infirmier bénévole administrait un produit destiné à arrêter l’hémorragie.


— T’avais pas besoin de faire ça ! lança
soudainement Fox, dans le silence général.


Fox était un ancien de la rame qui se distinguait par sa
longévité. Il était l’un des rares à s’exprimer sans crainte en présence de
Flex.


— Comme il va pas tarder à flipper, continua-t-il, il
aurait suffi de le faire mariner avec une dose de shoot.


Rocket tendit un doigt vers Fox, prêt à l’agonir d’insultes,
mais la multitude de regards sombres dardés sur lui, fit opter pour le silence.
D’un mouvement sec, il se dirigea vers une commode en piteux état et en sortit
un sachet de DD. Tout en déballant la marchandise, il s’approcha de Lerouge et
lui fourra le produit sous le nez.


— Dis, chéri, susurra Rocket d’un ton excessivement
doucereux. Ça te plairait un petit sniff ?


Lerouge, qui reprenait à peine ses esprits, un peu calmé par
les soins qu’on lui avait prodigués, comprit aussitôt de quoi il était
question. Alors qu’il était résolu à se laisser tuer sans protester, l’odeur de
la came le chavira. Il se mit à trembler.


— Dis-nous où est ta petite copine et comment t’as fait
pour aller la chercher. Si t’es sympa, je te donne tout ce bon shoot. Pour toi
tout seul.


Le Loque-traîne suffoqua. Il aurait supporté n’importe quel
supplice, mais il ne pouvait rien contre la démence provoquée par le manque de
drogue. Sa volonté n’était même pas en cause. Pourtant, il tenta de
s’accrocher, au prix d’une douleur épouvantable. Flex, qui s’énervait à
nouveau, assena une claque dans l’entrejambes de sa victime, laquelle poussa un
hurlement.


N’y tenant plus, Calina-la-vérolée se précipita, prit le
sachet de DD des mains de Flex, en émietta quelques parcelles et les fit
sniffer au malheureux.


— Y a pas assez pour le soulager, lança-t-elle en
faisant signe à Flex de lui foutre la paix. Ça devrait le décider à lâcher le
morceau.


Elle avait raison. Lerouge éprouva un bref soulagement, puis
la souffrance revint, plus terrible qu’auparavant. Désespéré, le Loque émit une
longue plainte et se cramponna à la main de Calina qui était restée près de
lui.


— Si je le dis, pleura-t-il, tu me donneras tout ?


 


*


**


 


Le Ciseau faisait montre d’une vigilance extrême, adoptant
une technique de surveillance tout à fait déroutante. Il changeait de position
sans arrêt et Pilon éprouvait les pires difficultés pour le prendre en défaut.
Aussi se contentait-il de le guetter en attendant la faille.


Elle n’avait pas l’air de vouloir venir.


Le combattant commençait à s’inquiéter. Il avait eu la
chance de repérer très vite ce niveau trois et il perdait maintenant de
précieuses minutes, craignant fort un engagement pour lequel il était assez mal
préparé ; les Ciseaux inspiraient de la méfiance aux Étaux.


Le clan suait. Il voulait son échelon tout de suite. Faute
de mieux, il se résolut à utiliser l’une des plus vieilles méthodes pour
détourner l’attention d’une personne à l’affût : jeter un caillou.


Le résultat dépassa ses espérances. En tombant, la pierre
s’empêtra dans un buisson sec, donnant une nette impression de déplacement.
C’était le moment ou jamais. Pilon s’élança sans bruit, se planta à deux mètres
à peine du Ciseau et articula un « Hep ! » sonore et bref.


Avec une extraordinaire vélocité, l’interpellé se redressa,
se retourna et jaugea la situation. Il n’avait pas de marge pour foncer sur son
adversaire, perdant ainsi son avantage essentiel. L’Étau, lui, était dans son
élément.


Le lutteur surpris tenta de reculer, mais Pilon colla au
mouvement pour ne pas se laisser distancer. Très vite, le clan-Ciseau commença
à manifester de l’angoisse ; Pilon en profita pour foncer, les bras à demi
ouverts.


Le Ciseau tenta de donner un coup de genou, aussitôt contré
par un revers de Pilon qui fit pivoter son adversaire et le plaqua fermement
contre lui, le serrant de dos.


Pris dans cette position, le prisonnier n’avait strictement
aucune chance.


 


*


**


 


Je naviguais dans un océan d’ouate parfumée,
merveilleusement apaisé, en plein rêve. Plus rien ne serait jamais comme avant,
j’en avais la certitude. J’y songeais avec un étonnement ravi, quand Ezza se
blottit à nouveau contre moi pour me couvrir de câlins. Je me laissais faire,
toute honte bue, satisfait dans mon machisme latent, mais aussi dans ma
tendresse secrète.


— Quelqu’un désire te voir, glissa-t-elle à mon
oreille.


— Envoie-le se faire mettre.


— Tu aurais tort de ne pas recevoir ton visiteur,
insista l’adorable. C’est l’intendant du Dôme, un personnage très influent.


— Qu’est-ce qu’il me veut ? râlai-je.


— Je l’ignore, je n’ai pas le droit de le lui demander.


J’en fus froissé pour elle.


— Bon, ramène cette raclure, mais avertis-le de ma part
qu’il a intérêt à se magner le train. J’ai beaucoup plus envie de m’occuper de
toi.


Ezza me bisouta dans le cou, s’éloigna. Quelques secondes
plus tard, un type dégueulasse faisait son apparition, brisant net le charme.


— C’est vous, l’intendant du Dôme ?


— Absolument ! répondit-il sans se démonter.


Je faillis éclater de rire, mais me bornai à hausser les
épaules. Au fond, je m’en tamponnais.


— Je comprends que ce titre n’ait que peu d’intérêt
pour vous, siffla le serpent. Pourtant, si je suis venu jusqu’ici, c’est pour
vous offrir mes services.


— Vous êtes une Friandise homotype ? rigolai-je.


— Nullement, rétorqua Élastic non sans agacement. En
revanche, je suis l’un des responsables les plus hauts placés de cette
organisation.


J’arrêtais de jouer les débiles, au cas où.


— Que voulez-vous ? questionnai-je.


— Vous proposer un marché.


Les marchés, j’ai jamais aimé. Mon père disait :
« Quand il y a marché, il y a forcement un pigeon. »


— Allez-y, lâchai-je. Mais autant vous dire tout de
suite que je suis un type spécial. Je ne travaille qu’en solo.


— Je n’ai pas l’intention de vous en empêcher, mais
vous aurez peut-être besoin d’aide quand vous saurez ce que j’ai à vous dire.
Avez-vous entendu parler de l’Étau Pilon ?


— Vaguement. Il paraît qu’il fait son trou.


— Il le fera, souffla l’intendant. Il est
particulièrement doué.


— C’est votre petit doigt qui vous l’a appris ?


— Pas du tout, mais je connais bien ce lutteur. Je le
connais depuis son enfance sur le zéro. Il vient de la ligne quatre, c’est un
individu exceptionnel. Si on ne sait rien de ses caractéristiques, il peut
devenir un adversaire imbattable.


— Personne n’est imbattable !


Élastic se mit à arpenter la chambre, ce qui me permit
d’apprécier son physique de vautour malade.


— Pilon a eu une formation très particulière qui peut
complètement décontenancer un lutteur qui n’aurait pas suivi la même. C’est là
qu’il est dangereux.


Je fronçai les sourcils.


— Supposons ! Je ne saisis vraiment pas pourquoi
vous venez me le raconter.


— Vous comprendriez mieux si vous m’écoutiez, riposta
le déchet avec un sourire écœurant.


Je m’enfonçai dans les draps de satin, partagé entre le
désir de savoir et l’indifférence.


— Cause ma poule, grommelai-je.


— Mon offre tient en peu de mots. Je me propose de vous
révéler la nature des particularités de Pilon pour vous permettre de le
combattre efficacement.


— Ce n’est pas normal, vous n’avez aucune raison de
faire ça.


— Si j’en ai une. Pilon et moi ne sommes pas en très
bons termes. Je dirais même que ce garçon me hait profondément. Si par malheur
il atteignait le Dôme, ma peau ne vaudrait pas cher.


— Ça, c’est votre problème ! Démerdez-vous tout
seul.


— Vous ne comprenez pas, reprit l’épouvantail. Sans moi,
Pilon a les moyens de vous faire tomber. Nous pourrions nous rendre un service
mutuel. Si je vous aidais à grimper au Top, j’y trouverais, pour ma part, la
sécurité que vous vous engageriez à m’offrir en échange.


— Comment se fait-il que ce brave Pilon ne puisse pas
vous saquer ?


— Une histoire idiote ! Quand il était enfant,
j’ai essayé d’en faire l’un de mes favoris. Il n’était pas tellement d’accord.


J’éclatai de rire en pensant que l’une des terreurs de la
Lice avait la rondelle éclatée.


— Pédophile ?


— Ce n’est pas illégal.


En effet, il n’y avait rien à dire sur ce point.


— Je vais réfléchir à tout ça, conclus-je. Barrez-vous
et demandez à ma Friandise de venir me rejoindre. Vos conneries m’ont donné
envie de batifoler.


 


*


**


 


La troupe avançait sans bruit dans le couloir. De toute
manière, les marcheurs ne pesant pas plus de quarante kilos en moyenne, ça ne
risquait pas de faire trembler le sol.


À la tête du commando, Flex guettait les repères que Lerouge
avait décrits dans leurs moindres détails avant de s’écrouler, défoncé intégral
par une overdose de DD.


— Je me demande si on s’est pas gourés, murmura un
inquiet.


— Si on se goure, c’est que l’autre pourri nous a
raconté des barres, rétorqua Flex. Et s’il m’a fait ça, cette fois je le crève
à l’horreur.


L’autre ne répondit pas, persuadé que leur chef avait la
détermination suffisante pour tenir parole.


— Eh Rock ! lança un type à l’arrière. Je crois
que t’es passé devant.


Fendant la foule, Flex rebroussa chemin vers l’endroit que
l’autre lui indiquait. Aussitôt, il leva un bras. Un sbire chargé d’un sac
accourut.


— Foutez le camp ! avertit Flex. Ça va faire du
bruit.


La foule disparut comme un seul homme. Rocket appliqua sur
la paroi, face à lui, une masse de pâte explosive dans laquelle il planta un simple
détonateur à retardement. Ceci fait, il l’actionna et s’éloigna en hâte. À
peine s’était-il planqué qu’une déflagration violente se produisit. Un souffle
d’air brûlant, suivi par un nuage de poussière, se répandit dans le couloir.


Alors que le nuage s’étendait, Rocket donna le signal de
l’action. La troupe se campa devant l’ouverture béante, et sur un ordre de
Flex, le type s’élança en éclaireur, disparaissant dans la fumée.


Il y eut une brève accalmie, puis une masse humaine s’écrasa
avec violence contre le mur opposé à l’ouverture. Maintenant, l’éclaireur était
à classer dans la catégorie des mollusques. Il était complètement broyé.


N’y comprenant rien, Rock s’avança et risqua un œil. Il
aperçut Altorn, négligemment assis sur une table d’opération. Devant lui, bien
campé sur ses jambes, un énorme colosse au visage fermé, les bras croisés,
surveillait la faille ouverte.


— Entre, Rocket ! lança Altorn d’un ton impérieux.
Je savais bien que tu finirais par venir.


L’homme jeta un regard en arrière vers ses comparses. À
l’évidence, ils s’attendaient à ce qu’il ne se dégonfle pas. Il entra donc, le
torse bombé, entraînant le reste de sa troupe. Soudain, un homme fonça dans la
pièce avec des cris de rage, leva son couteau et se rua sur le clan de
synthèse. Ce Loque digérait mal le décès de son ami l’éclaireur.


Il n’atteignit jamais son but. Du bout des doigts, le
lutteur lui fracassa l’os frontal, mortellement.


— Un Percut ! s’exclama Rocket, tandis que la
victime s’écroulait raide, les yeux hors de la tête.


— Oui, un Percut, confirma le scientifique.
Probablement le meilleur lutteur qu’on n’ait jamais eu sur le zéro.


Le visage de Rocket s’orna d’un sourire enjôleur.


— Je suis heureux de voir que tu désires servir notre
communauté.


— Comment êtes-vous venus jusqu’ici ?


— On a causé avec ton pote, ricana Flex. C’est de bonne
guerre.


— Je le saurai quand je l’aurai vu, dit Génius.


Flex pâlit. Il comprenait tardivement que Génius éprouvait
une affection véritable pour Lerouge.


— Ne t’inquiète pas, il va revenir.


Altorn sentit qu’il y avait un problème. L’œil mauvais, il
donna une impulsion mentale au clan de synthèse qui se colla contre Flex. Ce
dernier tourna la tête vers sa troupe, espérant les trouver à la riposte, mais
il ne découvrit que quelques sourires figés.


— Je répète la question, déclara Génius. Où est
Lerouge ?


— Il récupère, on l’a un peu bousculé, mais rien de
grave.


Le clone prit Rocket aux épaules.


— L’écoute pas, Génius, intervint un anonyme. Ce
salopard lui a arraché les couilles avec les dents !


À cette évocation, plusieurs types se les attrapèrent en
grimaçant. Rock devint bleu, Altorn crispa les mâchoires.


— C’est des bobards, jura Flex en secouant la tête. J’y
ai juste mordu la queue pour rigoler, rien de méchant.


Altorn n’en croyait pas un mot. Il donna une nouvelle
impulsion mentale à son clone. Tout se déroula alors très vite. D’un coup de
boule bien placé d’une extrême violence, le Percut éclata le visage de Flex.
Après quoi, il lui brisa les cervicales d’une manchette.


Là-dessus, le silence retomba.


— T’as eu raison, Génius, décréta Boubou-la-glande. Ce
mec devenait complètement dingue. Ça serait mieux si c’était toi le patron.


Une houle approbatrice et soulagée parcourut l’assistance.


Gesek Altorn se dit qu’il n’avait pas pensé à ça, mais qu’il
convenait d’y réfléchir.


— Amenez-moi jusqu’à Lerouge, souffla-t-il je veux le
voir.







 


CHAPITRE X


 


— Je commence à me demander si je n’ai pas foutu les
pieds dans un sac d’embrouilles, lançai-je à l’intention de l’intendant.


Il ne répondit pas et se contenta de tapoter l’épaule d’une
espèce de lutteur à la tronche bizarre. Un type inexpressif qui regardait ses
pieds, le mur, l’intendant, mais moi, jamais.


— Voici le genre de mannequin sur lequel Pilon s’est
entraîné, déclara Élastic. Un clone d’une grande perfection.


— Un modèle spécial ?


L’intendant sourit.


— Ça ne me dit pas d’où il sort, m’inquiétai-je.
Comment se fait-il que je n’aie jamais entendu parler de ce genre de
combattant ?


— Réjouissez-vous plutôt d’être l’un des seuls à en
profiter.


Je me tus, pensif : à la première occasion, je
larguerais ce type.


— C’est légal, au moins ?


— Le gestion-niveau n’interdit pas de mettre au point
de nouvelles techniques d’entraînement.


C’était vrai.


— En ce qui vous concerne, il vous manque pourtant une
chose dont Pilon dispose.


— Laquelle ?


— Justement, je l’ignore, avoua Élastic, sans mentir
cette fois. Peut-être un nouvel anabophorisant. Toujours est-il que sa
détermination est particulière, comme sa façon de combattre. Il a un style,
exactement celui de ce clone.


Je notai sans broncher le « exactement ».


— Pour que vous puissiez vous en faire une idée, je
vais vous faire une voir une vidéo édifiante. Elle a été tournée quand Pilon
travaillait ici.


J’écrasai encore, mais compris que ce cave me blousait quelque
part. En théorie, Pilon venait du plancher zéro.


— J’imagine surtout que tu es en train de me mener en
barque, crachai-je.


— Je vous ai un peu menti pour procéder par étapes,
admit calmement Élastic, mais réfléchissez et regardez, vous comprendrez mieux.


Ses manières de professeur commençaient à me courir
sérieusement.


— Fais ton cinoche, je t’ai à l’œil.


 


*


**


 


Lerouge porta les mains à la blessure qui lui brûlait
l’entrejambes, toucha du bout du doigt un vide angoissant et poussa un cri de
bête en effleurant les chairs à vif. Ce n’était rien. Une demi-heure plus tôt,
il n’avait pu empêcher un ruissellement d’urine, ce qui avait failli le rendre
fou.


La douleur avait un autre effet, tout aussi
épouvantable : le manque se manifestait plus vite. Il ouvrit les yeux, et
découvrit la bonne tête de Génius, souriante et rose. Hélas, derrière cette
tête, il y avait celles, nombreuses, des Loques. Il allait s’en étonner quand
une main apaisante se posa sur son front.


— Panique pas, dit Altorn, j’ai une bonne nouvelle pour
toi.


Lerouge tenta de sourire, sans succès.


— J’ai eu Karis Flex, poursuivit le scientifique, et
j’ai pris le contrôle des souterrains. Je vais te faire porter par notre ami le
Percut. Il marche au poil, il va nous sortir du plancher.


Cette fois Lerouge exhiba ce qui lui restait de dents,
grimaçant quand le clan de synthèse le souleva.


— Regarde ! s’exclama Génius en sautillant autour
du corps fracassé de Flex. Je ne t’ai pas menti.


Lerouge hoqueta de bonheur en apercevant le corps de Rocket.
Il voulut sourire, mais la douleur l’en empêcha. Elle lui sciait les genoux,
les épaules et les hanches, comme si tous ses membres étaient prêts à se
détacher du corps.


L’ingénieur envoya une impulsion mentale au Percut pour
qu’il se dépêche. Une fois sur la table de travail, Lerouge poussa un long
hurlement. Le manque lui ravageait le ventre.


Génius se hâta d’ouvrir un sachet et de le placer sous les
narines du malheureux qui inspira de toutes ses forces. La drogue lui procura
un soulagement immédiat. Génius se pencha à son oreille, l’air inquiet.


— Tu es plutôt esquinté, mais si tu m’obéis, ça peut
s’arranger.


Le Loque émit une espèce de rot qui devait être une
approbation.


— Tu dois rester bien allongé et ne bouger sous aucun
prétexte. D’accord ?


Si on avait demandé à ce pauvre type de sauter à pieds
joints dans un volcan, il aurait accepté. Il n’avait plus toute sa tête, aussi
Altorn estima trop dangereux de le laisser décider seul.


Il prit alors les sangles et entreprit de les passer autour
du corps de son ami. Lerouge en était à sa septième dose de DD. Chez un novice,
c’était déjà terrible, mais bien pire encore pour un grand toxicomane, car les
effets de la décalcification devenaient foudroyants.


Génius faisait justement attention à ne pas trop serrer les liens,
quand Lerouge eut un réflexe dramatique : il tenta de se redresser sur les
fesses. Deux de ses côtes se brisèrent.


Brutalement réveillé par la douleur, perdant tout son
sang-froid, le Loque esquissa un mouvement pour quitter la table et Génius ne put
l’empêcher de glisser.


Dès lors, tout se passa très vite. Lerouge se remit sur ses
pieds, encore adossé contre une table. Malgré cela, ses deux tibias claquèrent
dans un bruit de craie broyée, tandis que les chevilles et les fémurs se
morcelaient, arrachant à la victime un cri qui n’avait plus rien d’humain.


Génius se précipita, saisit son ami sous les aisselles avant
qu’il ne s’affaisse, mais Lerouge heurta la table avec son coude qui éclata.
Hurlant à la mort, il se brisa la mâchoire.


Le scientifique comprit qu’il n’y avait plus rien à faire.
Le pauvre bougre allait se désagréger comme un puzzle, dans des souffrances
inimaginables. Il ne restait qu’une solution.


Le cœur au bord des lèvres, Génius souleva son compagnon, le
maintint en l’air quelques secondes, murmura quelques mots inintelligibles,
puis lâcha son fardeau d’un bloc.


Il y eut un bruit effroyable, couvert par un hurlement
démentiel, puis le silence retomba.


Sur le sol traînait une masse informe surmontée d’une
tête : le corps de Lerouge, mesurant à peine quarante centimètres.


 


*


**


 


Le clan était sorti en proférant des menaces précises, mais
Élastic était persuadé d’avoir réussi. L’Étau Big Nurtling se perfectionnerait
dans son labo et aurait ainsi de sérieuses chances de vaincre. L’intendant allait
prendre les dispositions nécessaires, quand un clone entra pour signaler qu’il
avait un message.


— Il se passe des choses en bas.


— Ah ! On sait qui a piqué la Friandise ?


— Oui, un certain Lerouge, pour des motifs strictement
sexuels. C’est ce qui se raconte partout sur le zéro.


Élastic sourit, satisfait de la nouvelle.


— Par ailleurs, Karis Flex a été éliminé par un
combattant de type Percut, un inconnu. Il s’agirait d’un espoir appartenant au
nouveau maître des souterrains, Gesek Altorn surnommé Génius, un Cerveau en
disgrâce.


— Un Percut piloté par Génius ? s’étrangla
Élastic.


— Oui.


L’intendant se frappa le front.


— Il faut en savoir davantage, dit-il.


— J’ai déjà quelques renseignements utiles. Ce lutteur
frapperait en niveau dix, sachant qu’aucun Percut n’est entré en Lice depuis
des années. Peu de clans peuvent parer ses coups, à part les Étaux ou les
Talons, mais très peu peuvent les encaisser.


L’intendant tâcha de se rappeler comment et pourquoi cet
ordre avait lentement disparu de la liste des clans. Ses connaissances en la
matière n’étaient pas très fournies. Il n’y avait probablement aucun motif
précis.


Alors, pourquoi un Percut ?


 


*


**


 


Brak secoua son épouvantable graisse recouverte de poils
noirs et roux, d’excroissances charnues d’origine cancéreuse, puis écarta les
bras en étalant son sourire vomitif.


La Friandise qui sautillait sur ses genoux, un type
« Asiat » dont raffolait le conseiller, jouait avec un pli de sa
cellulite abdominale, ce qui semblait ravir l’obèse. Le clone paraissait avoir
sept ou huit ans.


— Cette candidature me plaît, déclara Brak. J’en ai
plus qu’assez des éternels Talons, Lames, Aigles, Étaux. Passe encore pour les
Étaux dont nous sommes tous issus, à part Verglas ici présent, mais j’aimerais
bien voir renaître un ordre de clans. D’autant que les Ciseaux se font rares,
eux aussi.


Errg avait l’air de dormir, les deux mains sur le
diaphragme.


— Il peut faire un tabac, rétorqua-t-il d’un ton
neutre. Surtout dans les premiers temps, grâce à l’effet de surprise.


— Alors, vous êtes favorables ? questionna
Verglas, président du conseil.


— Ouais ! répondirent les autres.


Pourtant, au fond, ils s’en foutaient tous complètement. La
moitié d’entre eux étaient en plein shoote et les autres en plein orgasme,
entre les mains expertes de Friandises très spéciales, sans intérêt apparent,
des fillettes ou des garçonnets qui semblaient exercer une emprise considérable
sur leur propriétaire.


Parvenus au comble de la perversion et du plaisir, ces êtres
qui avaient vu la mort cent fois ne s’amusaient pratiquement plus de rien. La
beauté ou la laideur n’avaient plus de signification à leurs yeux. Pour
retrouver un peu de joie, ils avaient fait concevoir ces créatures très
particulières, seules capables de leur apporter un minimum de satisfaction.


Ces clones étaient sans doute les personnages les plus
influents du régime. Personne n’en savait rien.


 


*


**


 


La salle était comble, soit environ six cent mille
personnes, toutes bien placées, puisque la scène était copiée plusieurs fois
sans qu’il soit possible de repérer où était l’originale.


— Tu vas voir, souffla Ezza, c’est le plus beau
spectacle du monde. Inoubliable. Surtout grâce à Boomer, c’est un phénomène
unique.


Pour donner un avant-goût, quelques extraits du précédent
spectacle apparurent sur les écrans, mais, d’après Ezza, les différés ne
valaient rien. Il fallait Boomer.


Boomer, l’homme-instrument. Un mystère scientifique complet.
La musique sortait de son corps, la musique et les images qu’il projetait grâce
à un complexe appareillage d’amplification, sous forme d’hologrammes parfaits,
sans transparences.


Soudain, tout le monde se leva. Un groupe de personnages
aberrants s’avancèrent, portant sur un bouclier un être aussi chétif qu’un
Loque-traîne agonisant. L’horreur totale.


— C’est lui ? questionnai-je, estomaqué.


Ezza ne me répondit pas. Elle était trop occupée à applaudir
de toutes ses forces. L’oisillon malade qui, toujours sur son écu, n’avait
aucune réaction. À croire qu’il s’en foutait. Pourtant, six répliques de
lui-même et de sa troupe se répartissaient entre les différentes scènes.


Le silence s’instaura. Je l’avais mauvaise, peut-être par
jalousie.


Trente secondes plus tard, une vision délirante se développa
devant mes yeux : un océan de bestioles vivantes, à la fois individuellement
distinctes et fondues dans un ensemble homogène.


J’agrippai les accoudoirs de mon siège, un peu affolé, quand
les bêtes se dissocièrent, se mirent à courir vers nous, puis sur nous,
accouchant de couleurs, de formes, de sons.


La musique démarra là-dessus. Bon sang ! J’avais déjà
participé à des concerts de Détritus, de Vitriol, ou même aux douceurs de
Flashing, mais là, j’explosais total.


Bien que fortement tenté de me laisser couler en arrière
pour jouir, je trouvai encore la force de tourner mon regard vers le bouclier.
Ce que je vis me tétanisa.


Boomer était trempé de sueur des pieds à la tête, le visage
déformé par la souffrance et l’effort. Sa cage thoracique battait au rythme de
la musique qui s’échappait de son corps. Les images semblaient naître de ses
orbites dont les yeux n’étaient plus visibles.


Cette fois, bouleversé, je me laissai aller. Submergé par le
plaisir. Le pied absolu.


 


*


**


 


Pilon avait achevé sa séance de repos médical dans une forme
parfaite. Il prépara sa combinaison en la frottant avec un excellent produit
synthétique, mit son casque et envoya un message à la gestion-niveau pour
indiquer qu’il entrait en Lice pour tenter le niveau quatre, celui de Big, avec
l’espoir que ce dernier ne serait pas sur le terrain.


Suivi à la trace par les commentateurs du réseau, Nurtling
ne risquait pas de passer inaperçu, ce qui rendait service à pas mal de gens
désireux de l’éviter.


Pilon n’avait pas peur. Il préférait seulement se ménager,
éviter le fameux clan-Étau tant que lui-même n’aurait pas fait ses preuves.


Pour y parvenir, il avait pris une décision originale :
entrer en Lice coup sur coup, jusqu’à la limite de ses forces.


 


*


**


 


— Nous avons de la chance, dit le scientifique qui
dirigeait désormais le labo d’Élastic. La modification de programme que nous
avons mise en chantier produit des résultats beaucoup plus rapides que prévus.


— Bref, combien de temps ? demanda Élastic.


— Comptez encore deux jours.


— En toute sécurité ?


— Non !


L’intendant haussa les épaules.


— À part la connerie que tu viens de sortir, qu’as-tu à
m’apprendre ?


— Si tout va bien, ces lutteurs seront largement
au-dessus de la moyenne du plus haut niveau, mais il sera possible de moduler
leur puissance à tout moment. C’est cela l’important.


— Enfin une bonne nouvelle.


— Bien entendu, j’ai prévu une immunité parfaite contre
tout traitement chimique ou hypnotique.


Comme l’ingénieur terminait sa phrase, un carillon indiqua
qu’il venait d’y avoir un changement dans l’ordre des clans. Élastic tourna la
tête, lut les infos et sursauta. Pilon était au même niveau que Big !


L’intendant claqua des doigts et ordonna qu’on lui prépare
son navigateur.


Il programma la destination, la salle de concert, qu’il
atteignit en moins de cinq minutes. Il stoppa son véhicule et saisit un messager,
une petite boule de matériaux composites, une merveille de technologie, qu’il
envoya dans les profondeurs du bâtiment à la recherche de sa cible.


 


*


**


 


J’étais en plein délire, confronté à la fois aux assauts des
images et à ceux d’Ezza, quand une espèce de minuscule cochonnerie volante
m’envoya un souffle chaud sur le front. Dérangé, je voulus chasser la chose
d’une mandale, en vain.


Comprenant que cet engin ne me foutrait pas la paix avant
d’avoir fini son boulot, je lui envoyai une impulsion mentale. Traçant un
demi-cercle, il vint se coller à mon oreille pour débiter son message. Quel
gâchis ! La voix écœurante de l’intendant entrait dans mes oreilles :


— « Mauvaise nouvelle, Pilon est en quatre. Je
suis dehors dans un navigateur, rejoignez-moi. »


Je chopai l’appareil, le collai à ma bouche et éructai
longuement.


— Voilà ma réponse.


Sur ce, je laissai repartir le messager, à nouveau absorbé
par le spectacle ; je crus que j’allais être tranquille, mais, deux
minutes plus tard, le sinistre appareil se plantait à nouveau devant mes yeux,
me soufflant sur le nez comme si j’avais besoin d’air.


— « Vous êtes fou ! hurlait Élastic. Vous ne
comprenez pas l’enjeu. Nous devons nous remettre au travail tout de suite. Si
vous ne m’écoutez pas, vous ne grimperez jamais au Top. Je suis prêt à vous
fournir des moyens capables de vous transformer radicalement. Vous n’allez
quand même pas me dire que vous vous en foutez ! »


Je compris que la trouille était en train de grignoter mon
mentor et qu’il était prêt à me livrer quelques petits avantages qu’il avait
soigneusement cachés jusque-là.


Je repoussai Ezza non sans regrets, me levai et suivis le
petit appareil qui filait vers la sortie. Quelques secondes plus tard, je
m’installais à côté de l’intendant dont le teint avait viré au vert.


— C’est quoi, ces histoires de moyens capables de me
transformer ? grondai-je en guise d’introduction.


— Un programme.


Je saisis l’horrible par les oreilles et le soulevai de son
siège.


— Tu commences à me plaire ! Toujours des salades.
Je ne suis pas un de tes clones à la con.


Élastic avait mal, mais il trouva la force de parler quand
même :


— Ce programme passe sur un être vivant. Il contient
les meilleures techniques de combat et permet d’augmenter la puissance.


— Pourriture ! Qu’est-ce qu’on parie que Pilon est
chargé avec ?


— C’est vrai, c’est vrai, couina l’intendant.


Je lâchai prise pour lui coller une tarte bien épaisse. Une
dent sauta, rebondit sur le tableau de bord et disparut sur le plancher du
véhicule.


— Attends ! dit-il avant de récolter un autre
gnon. Celui que je te propose est beaucoup plus perfectionné, sinon ça ne
servirait à rien.


Je n’en doutais pas, mais une idée me mit soudain le cerveau
en ébullition. J’attrapai l’intendant par la mâchoire et lui tordis la tête, facile.


— Je pige, pourriture ! Tu gonfles des mecs pour
passer le même marché qu’avec moi, hein ?


Élastic préféra avouer d’un hochement de tête.


— Essaye de trouver un argument pour me prouver qu’une
fois au Top, tu ne me feras pas crasher par un sale type de ta
fabrication !


— Pourquoi agirais-je ainsi ?


Il allait poursuivre, mais je l’interrompis en lui montrant
le messager.


— Ça peut s’arranger, ricanai-je. Tu vas faire des
aveux complets de ta complicité avec moi et de ton petit trafic. Si jamais ton
programme ne me mène pas au conseil, quelqu’un se chargera de transmettre cette
petite bête aux responsables de la gestion-niveau.


Élastic feignit d’hésiter, puis porta le récepteur à ses
lèvres.


— Si c’est le seul moyen, je suis d’accord.


Sur quoi, il déclencha l’enregistrement. Dans le même temps
il commanda au passe, le numéro un, pour qu’il introduise une séquence
d’effacement mentalement appelable. Un avantage de cette clé qui permettait
d’entrer partout, de tout savoir, mais aussi d’interdire l’introspection, de
quelque nature qu’elle soit, dans les affaires du détenteur.


Une véritable perfection.







 


CHAPITRE XI


 


Altorn s’appuya à la table de travail. Il venait d’y poser
côte à côte les restes éventrés de la Friandise et ceux de son ami,
horriblement déformés. Une idée généreuse, un peu folle, l’occupait :
reconstituer Lerouge.


Techniquement, il n’y avait pas de difficultés
insurmontables. Le nouvel individu ressemblerait à l’ancien, dans une certaine
mesure. En revanche, rien ne prouvait que ce clone serait bien le Loque
d’avant, tel qu’il se définissait lui-même.


Éternel problème de la conscience du moi. En tout état de
cause, en piratant le serveur de l’état civil, il était possible de se procurer
la copie cérébrale d’origine.


À ce moment, le clan de synthèse entra.


— Maître, je suis prêt.


Le scientifique jeta un œil à sa créature. Le Percut était
serré dans sa tenue de lutteur : une combinaison textone noire, superbe.
Un bras d’assistance pneumatique, flambant neuf, terminé par un coup-de-poing
américain, encadrait le membre supérieur droit. Dans le dos, la centrale de
compression respirait l’air ambiant, maintenant une pression idéale dans les
chambres de détente.


— Pas tout à fait ! dit Génius. Il te manque
encore un nom. Que penserais-tu de Bullet ?


— Bien répondit le clan. Bullet ! Aussi rapide
qu’une balle.


Altorn sourit en constatant que son œuvre n’était pas
complètement abrutie.


Ils se dirigèrent vers une sortie des souterrains donnant
sur la couronne de la Lice. Quelques minutes plus tard, ils stoppaient sous un
panneau devant la zone tampon.


— N’oublie pas, déclara Altorn avec émotion, tu es
l’espoir de tout le plancher zéro.


Le lutteur ne répliqua pas mais posa sa main sur l’épaule du
savant pour le rassurer. Il aimait profondément cet homme, sans avoir
conscience que ce sentiment n’était qu’artificiel.


Il vérifia son équipement, enfila son assistance pneumatique
et s’engagea dans la zone en faisant crisser les graviers sous ses pieds.


 


*


**


 


Je n’en menais pas large, et même j’avais peur.


— Vous êtes nerveux, remarqua Élastic, sans pressentir
qu’il était à deux doigts de prendre un coup mortel.


J’étais crispé, dévoré par une angoisse qui
s’expliquait : je n’avais aucune confiance en l’intendant. Soumettre mon
corps et mon cerveau à des manipulations dirigées par lui m’inquiétait
considérablement.


Un type s’activait sur un appareillage complexe qui se
prolongeait par des plaques semi-sphériques, toutes dardées sur mon crâne.


Je réfléchissais intensément, je m’injuriais aussi, persuadé
qu’il allait m’arriver une tuile de première. Mais je n’avais pas la force de
renoncer à l’espoir de devenir le meilleur de tous.


— C’est bon ! décréta l’homme aux commandes. Nous
pouvons commencer.


Ezza tremblait de tout son corps. Son amour techniquement
parfait s’accommodait mal de la terrible angoisse qu’elle captait en moi. Elle
se précipita pour se blottir contre ma poitrine et murmurer des paroles
rassurantes.


Dissimulant son dégoût devant cette manifestation de
sentiments, Élastic attendit que la Friandise s’écarte, les yeux pleins de
merveilleuses larmes aseptisées. Il approcha de moi.


— Nous n’en avons pas pour longtemps.


— Je l’espère, votre matériel me fout les glandes.


— Essayez de rester calme. Plus vous serez détendu, et
plus le traitement sera bref. Songez au résultat.


Il adressa un signe à son homme de main. Les plaques se
mirent à bourdonner, diffusant un léger halo qui se concentra, forma une
sphère, puis se scinda en trois rayons convergeant sur mon crâne.


C’était indolore, mais j’éprouvais une curieuse sensation de
gonflement, de bouillonnement intense. Encore une fois, je fus envahi par un
irrépressible désir de serrer, de tuer. J’étais prédisposé, mais ce penchant
prenait une importance nouvelle.


Je ne m’en inquiétais pas vraiment, quand il se produisit
une chose qui me déplut à l’extrême. L’image de l’intendant m’apparut. Je me
prosternais devant lui et paraissais lui vouer une dévotion sans limites. Cette
vision me révolta. Je sentis qu’on essayait de la faire pénétrer dans mon
cerveau contre mon gré.


— Il résiste au processus de manipulation, déclara
l’assistant, j’ai peur que cette partie du programme ne passe pas.


— Quoi ? hurla Élastic.


Je n’entendais rien, mais je captais le mécontentement de
l’intendant, la peur de son acolyte et l’inquiétude d’Ezza. Cela renforça ma
détermination. Dans un effort surhumain, je rejetai en bloc le flot d’images
qu’on tentait d’imprimer dans mon esprit.


— La fille ! cria soudain le manipulateur.


Élastic comprit en un éclair et se tourna vers la Friandise.
Appelant un clone de service, il lui désigna la jeune femme.


— Emmenez-là et faites procéder au nettoyage des
modules de mémoires pour les dix minutes précédentes. Ordonnez qu’on les
remplace par un scénario adéquat. Qu’elle soit de retour dans une demi-heure.


Le clone fonça sur Ezza, indifférent à ses protestations, et
l’emporta avec lui.


J’étais en plein combat. Plus que jamais, les images
tentaient de m’investir et je redoublais d’efforts pour les chasser, sentant au
plus profond de moi que l’on cherchait à nuire à ma compagne.


— Je suis au maximum de ce qui est supportable, précisa
le laborantin. Si j’insiste, ça peut devenir très dangereux. Big est célèbre.
Un décès douteux serait une catastrophe.


Je souffrais horriblement, tant l’effort que je fournissais
était violent. Une idée s’infiltrait en moi : j’allais mourir. Pourtant,
je préférais cela ; tout, plutôt que de permettre le passage des
psycho-implants que l’on cherchait à m’imposer.


— Ça va, laissez tomber, dit l’intendant, la mine
déconfite. Mais procédez comme pour la Friandise. Il est indispensable qu’il ne
se souvienne de rien.


Je sentis que la pression se relâchait et j’en conçus
aussitôt un sentiment de victoire. Presque à mon insu, je libérai mon cri.


 


*


**


 


Bullet avait adopté la technique du guet, à ceci près qu’il
voyait, entendait et percevait beaucoup mieux que quiconque.


Grâce à des dons télépathiques hors du commun, il n’avait
aucun mal à définir l’état mental des êtres qui passaient dans les parages. Il
était seul à savoir combien de lutteurs étaient en Lice et quel était le niveau
de chacun. Il pouvait donc aller exactement là où il devait aller. Mais il ne
bougerait pas.


Une imprévisible contradiction l’habitait, opposant sa
mission aux êtres contre lesquels il devait la mener. Son cerveau, particulièrement
efficace dans tous les domaines, était rendu impuissant par cette anomalie. Ce
n’était pourtant pas le moment.


Par le plus grand des hasards, deux clans de niveau
identique convergeaient sur lui : un Talon et un Étau niveau trois. Bullet
le sentait. Il ne pouvait négliger cette chance sans être repéré par la
gestion.


Il n’avait que quelques secondes pour prendre une décision.
Le Talon venait de détecter sa présence et entamait un demi-cercle pour se
mettre en position de combat.


Le clan de synthèse fit volte-face, à la grande déception du
talon qui aperçut le badge zéro. Bullet espéra que le lutteur allait
abandonner, mais il n’en fut rien. Non sans surprise, le clan bionique lut dans
le cerveau de son adversaire que ce dernier était tout simplement avide de se
défouler. La malchance.


Le Percut en fut d’autant plus ennuyé qu’il ne trouvait pas
de solution à son problème. Si cette situation se perpétuait, il se verrait
dans l’obligation de se laisser abattre, ce qui était intellectuellement inacceptable.


Sourire aux lèvres, le Talon faisait claquer ses semelles
sur les cailloux. Il ne renoncerait pas. D’ailleurs, dès que Bullet fut en
place, il attaqua directement.


Pour gagner du temps, le Percut scinda son cerveau en deux
zones de travail distinctes et indépendantes. Dans la première, il allait gérer
son combat en esquives, sans rendre les coups. Dans l’autre, il poursuivait sa
réflexion.


Le Talon essaya ses premières attaques classiques,
rencontrant chaque fois une parade parfaite. Il en fut surpris mais
persévéra : l’adversaire s’habituerait ainsi à son style, et il n’aurait
plus ensuite qu’à en changer brusquement pour réussir.


Au bout de quelques minutes, étonné par la faculté
d’anticipation de son vis-à-vis, il plaça quelques mouvements beaucoup plus
complexes, dont aucun n’atteignit son but. Bullet, très à l’aise, semblait se
désintéresser du combat. Malgré ce laxisme apparent, il restait cependant
intouchable. En revanche, il ne passait pas à la contre-attaque, toujours
torturé par sa réflexion.


Incrédule, le Talon décida d’en finir et prépara avec soin
sa botte secrète. Jusqu’à présent, personne n’y avait résisté. Pour l’amener,
il s’efforça de perdre son adversaire par une longue série de coups très
différents, puis détendit une jambe en visant le centre de la poitrine.


Bullet bloqua le coup. Soudain, il fut secoué par une
illumination. Son adversaire n’eut pas le temps de s’inquiéter. Un coup mortel
lui éclata la boîte crânienne.


 


*


**


 


C’est bon, fit l’intendant, tu y es. Tu as même acquis une
excellente science de l’esquive.


C’était vrai. Avant je n’aurais jamais évité les coups d’un
talon efficacement sans le bloquer. Désormais, j’avais la possibilité de
fatiguer un combattant.


— Serre ! ordonna Élastic.


Je chopai le clone, encore un produit du laboratoire, et le
brisai d’une seule pression. Défoncement intégral de la cage.


— Tu vois que je ne t’ai pas menti, remarqua mon
complice.


Je lui adressai un sourire radieux.


— T’es correct, t’y perdras pas.


Élastic avala sa salive. Il y avait déjà beaucoup perdu.
Normalement, l’Étau aurait dû se traîner à ses pieds, bêlant comme un mouton.


— Essayons de ne pas perdre de temps, poursuivit
Élastic, surmontant sa rancœur. Il vaudrait mieux que tu entres en Lice le plus
vite possible.


Une idée soudaine me chavira.


— Que va devenir Ezza ?


— Pardon ?


— Vous avez très bien entendu : que va devenir
Ezza ?


Élastic haussa les épaules. Pour lui, c’était une question
idiote.


— Elle sera détruite, bien sûr. Vous savez bien qu’une
Friandise individuelle est à usage unique.


Ma gorge fit un nœud.


— Négatif ! me révoltai-je. Je la garde. Je n’en
veux pas d’autre.


Mon interlocuteur se frappa le front, comme si je venais de
proférer une énormité. Il ne comprenait pas.


— Vous dites vraiment n’importe quoi. Au niveau supérieur,
vous toucherez un modèle bien plus perfectionné que celui-là. Faites-moi
confiance, vous l’oublierez vite.


— Je garde Ezza ! hurlai-je. Il n’y a qu’à lui
introduire le plus qui la rendra compétente dans les niveaux supérieurs.


Élastic se laissa tomber sur un tabouret.


— Je n’avais pas prévu que vous puissiez être aussi
con. Ça risque de tout foutre en l’air.


Le ton de voix était tel que je me demandai presque si je
n’avais pas tort.


— Bon, soupira-t-il, je vais faire en sorte qu’on
réalise votre caprice de gamin. Je ne tiens pas à ce que vous me claquiez dans
les doigts pour un problème de cul. Vous aurez votre Ezza, en mieux.


— Magnifique ! m’exclamai-je, l’œil brillant. Ezza
en mieux ?


Je me tournai vers elle, souriant, et pris son visage dans
mes mains.


— Toi en mieux. Est-ce possible ?


Ezza ne trouva pas la force de répondre. Fermant ses doigts
sur mon poignet, elle hocha la tête.


 


*


**


 


Altorn frappa violemment sa console vidéo du plat de la
main. Il ne comprenait pas. Sa créature avait manifestement hésité, ce qui
était inexplicable. Il fallait en conclure qu’une erreur de conception s’était
glissée quelque part.


Pourtant, sur le plan technique, il ne semblait pas y avoir
d’anomalie de fonctionnement. Le premier test-contrôle n’en avait détecté
aucune. Il ne restait qu’une chose à faire, vérifier les automatismes du clan
de synthèse, notamment ceux qui provenaient de la Friandise sans modification.


Génius avait une idée, très angoissante.


 


*


**


 


Le clone était vraiment particulier. Il n’avait pas
grand-chose d’humain dans l’apparence. Pilon lui jeta un coup d’œil qu’il
voulait indifférent, mais qui trahissait son inquiétude. Seule sa détermination
lui permettait de conserver une certaine sérénité.


Sa Friandise couina comme un petit animal. Soucieux ne pas
être perturbé par des préoccupations d’ordre sexuel, Pilon avait choisi une
cérébrale, rigoureusement nulle une fois allongée. En revanche, son cerveau
était une merveille de précision.


— Tu n’as pas idée de ce à quoi tu t’exposes, dit-elle
de sa voix claironnante. Une séance avec un chiro est une épreuve
insupportable.


— Je sais, répondit Pilon, mais je veux être parfait
pour ma rencontre avec Big.


— Ce que le chiro va t’imposer dépasse de loin ton
imagination. En plus des souffrances physiques qui peuvent te rendre fou ou te
tuer, il y a le traitement psychologique.


Les paroles de Licorne revenaient à la mémoire du clan. Il
avait promis une détermination totale. C’était le moment ou jamais de la mette
à l’épreuve.


Parallèlement, Pilon se remémora les explications du centre
de gestion-niveau. Le chiro pratiquerait à vif un certain nombre
d’interventions sur les points faibles du corps. Selon leurs importances, ça
risquait d’être un véritable supplice. Sur le plan psychologique, c’était plus
délicat.


Le chiro entrait en véritable osmose avec le lutteur,
fouillait son cerveau, y cherchant les failles, puis les corrigeait par
autosuggestion. Tout ce qui faisait obstacle à cette transformation était
brisé.


Quatre lutteurs avaient essayé jusque-là. Le premier était
mort. Le second était devenu un monstre qui avait été abattu sur ordre de la
gestion. Il avait créé l’ordre des Anthropos, et bouffait ses adversaires
vivants. Le troisième était monté au Top et y était mort d’une crise cardiaque.
Le dernier s’était suicidé. Le traitement psy l’ayant rendu complètement
dépressif.


— Je n’ai pas l’intention de me faire traiter
mentalement, dit Pilon. Je n’accepterai peut-être aucune intervention, mais le
chiro pourra me dire ce que je vaux au juste.


— Tu t’illusionnes, objecta sa compagne. Les
normes-étalons que le chiro détient en mémoires sont si parfaites que personne
ne peut les approcher. Il va forcément te découvrir des défauts et tu seras
assez fou pour lui demander d’intervenir.


— On y va ! rétorqua Pilon.


— Mon devoir est de vous avertir que l’examen est
lui-même douloureux, intervint le clone. Il dure une demi-heure.


Le chiro ouvrit une mallette et en sortit un matériel digne
d’une cave équipée pour la question. Après quoi, il attacha l’Étau sur la table
d’opération avec d’épaisses sangles de cuir.


— Préparez-vous, je vais commencer.


 


*


**


 


Bullet se sentait infiniment troublé. Depuis qu’il avait
passé le plancher limite, sa mission lui paraissait sans importance. Pire, il
souffrait de se savoir le produit d’un Loque-traîne. Pourtant, avant le premier
combat, il avait éprouvé une véritable affection pour Altorn dont il conservait
un souvenir très net.


Depuis sa rencontre avec le talon, qu’il avait éliminé à
regret pour se donner du temps, une nouvelle certitude s’était enracinée en
lui, antérieure, semblait-il, aux ordres inscrits par son nouveau maître.
Bullet ne parvenait pas à comprendre ce phénomène.


Ainsi, il procéda à une nouvelle scission de son cerveau. Il
isola une partie libre, la chargea avec un programme de son cru et lança une
recherche. Son but : déterminer ce qui avait pu se passer avant sa
rencontre avec Génius, étant entendu qu’il paraissait n’y avoir aucun souvenir
de cette période.


Au bout de quelques minutes, le clone comprit que l’ingénieur
avait procédé à une intervention sur sa personne, au profit de la communauté
des Loques-traîne. En conséquence, flairant un danger, il décida d’effacer tout
ce qui concernait le temps passé dans le laboratoire du scientifique, ainsi que
les directives données par lui. Il remplaça le tout par un simple dossier
d’archives destiné à une identification éventuelle qu’il classa sous
l’étiquette « inutile ».


Cette opération effectuée, le clan enregistra que la
contradiction interne avait disparu, ce qui était très positif. Satisfait, il
résolut d’aller plus loin dans sa recherche.


Il capta ainsi des bribes d’images troublantes : celle
d’une créature de type féminin. Il réalisa vite qu’elle n’était autre que
lui-même et se mit à sourire en découvrant ce qu’il cherchait avec tant
d’obstination. Une découverte qui le rendait capable de remplir les fonctions
pour lesquelles il avait été véritablement conçu. La mission première d’une
Friandise, inscrite en elle de façon indélébile : servir les clans, au
mieux.


 


*


**


 


Pilon serrait les fesses et les dents, mais ça ne suffisait
pas à endiguer la souffrance atroce qui lui dévorait le genou. Une sonde
entrait dans l’os, profondément.


— Je constate que votre rotule gauche est d’une
résistance moyenne, déclara le chiro. Il serait bon d’en poser une meilleure.
Les talons cherchent souvent à frapper à cet endroit. Hormis ces inconvénients,
vous avez peu de défauts.


— Lesquels ?


— Une clavicule, la jointure de la cheville gauche et
une faiblesse au talon d’Achille, pas très grave.


— Vous avez parlé d’une vertèbre.


— Oui, j’ai constaté un léger écrasement de l’une
d’entre elles, mais l’opération qui permettrait d’y remédier est insupportable
et très dangereuse. Si vous faisiez le moindre mouvement pendant
l’intervention, vous risqueriez d’être paralysé pour toujours.


— Peut-être, mais une vertèbre est un élément clef pour
un lutteur de mon ordre.


— Je t’en supplie, dit la Friandise, ne demande pas une
chose pareille.


— Combien de temps faudrait-il pour s’en
remettre ? questionna Pilon, obsédé par son but.


— À peine vingt-quatre heures, promit le clone médical.
Quand le travail sera terminé, vous bénéficierez à nouveau de tous les soins et
calmants nécessaires.


— Alors, allons-y.







 


CHAPITRE XII


 


Génius cherchait depuis des heures, mais il ne trouvait
rien. De plus, il se cachait la vérité qu’il connaissait pourtant : il n’y
avait rien à trouver. Ce n’était pas la peine de perdre son temps. Il avait
commis une erreur, gravissime, une connerie monumentale. Il s’en voulait à mort :
le fabuleux génie avait oublié un détail !


Un mot tournait dans son esprit : bonheur. Il l’avait lu
furtivement quelque part. En reprenant les bandes de déchiffrage des mémoires
de la Friandise, il devait être possible de le repérer. Ce mot de merde était
contenu dans la devise des hommes du dessus : « Pour le plus grand
bonheur des clans. »


À ce moment, la phrase apparut sur l’écran numéro 3 de
la console vidéo avec la légende suivante : « ROM RR.606
codée – relation intégrale ».


— J’en étais sûr ! hurla Génius, fou de rage.


Cette bon sang de phrase devait encore figurer dans la
mémoire de Bullet. Elle expliquait son comportement. Or, si le lutteur avait
mené son combat malgré tout, il fallait en conclure qu’il avait pris une
décision conforme à ses particularités.


Altorn s’essuya le front. Bullet, son espoir, des semaines
de boulot qui comptaient comme des mois, venait de lui échapper. Désormais, il
représentait un véritable danger. Conçu pour donner du plaisir, servir ses
maîtres, il n’allait pas manquer de poursuivre sa mission et de faire
exactement le contraire de ce qui était prévu.


Il existait peu de solutions. Évidemment, Génius pouvait
révéler à la gestion-niveau l’existence d’un clan de synthèse dans la Lice,
mais c’était s’exposer à une mate sans précédent.


— T’as l’air de flipper, dit Lerouge.


Le scientifique le regarda. Au moins, le travail accompli
sur Bullet avait permis ce résultat. Personne n’aurait pu deviner que la Loque
n’était plus qu’une marionnette. Une copie parfaite ou presque : Lerouge ne
marcherait plus jamais. Coincé dans un fauteuil roulant, ratatiné, il semblait
encore vieilli. Comme il n’avait jamais eu l’air jeune, c’était plutôt
pitoyable.


— J’ai fait une bourde, avoua Altorn. Bullet va nous
claquer dans les doigts.


Un lourd silence s’instaura, seulement ponctué par la
respiration douloureuse de Lerouge dont les tissus pulmonaires n’étaient pas
très au point.


— Remarque, dit ce premier, les choses ne sont plus
tout à fait comme avant.


— Pardon ?


— Ben ! T’es le maître du zéro, c’est quand même
pas rien. On est en dessous de la ville ! Un gars comme toi, ça devrait
lui servir pour tenter quelque chose, Rocket s’y opposera plus.


Gesek Altorn contempla fixement son compagnon. Il se
demandait s’il ne lui avait pas introduit un composant de trop par erreur.


— Incroyable ! s’exclama-t-il, en se frappant le
front. Je deviens débile. C’est exactement ce qu’il fallait dire !


Lerouge éclata de rire.


— J’suis moins con que tu crois.


Génius avait déjà plongé sur sa console. Un jour, il avait
dressé un inventaire technique du plancher ; c’était le moment de s’en
servir.


— Bon sang ! Tu sais que tu viens d’en balancer
une bonne ? s’enthousiasma le scientifique, après quelques minutes de
recherches fébriles.


— T’as une idée ?


— Je crois.


— Dis voir.


— Ça prendra un peu de temps mais, en s’y mettant tout
de suite, nous pourrions faire quelque chose pour les Loques. Je crains
seulement un peu de casse.


Le visage de Lerouge s’assombrit.


— S’il faut se cogner avec ceux du dessus, arrête tout
de suite. Je connais pas plus de trois cents mecs capables de se battre contre
un cafard.


Génius tourna l’écran qu’il était en train d’examiner pour
le montrer à son ami.


— Pour la bagarre, j’ai quelques idées pour nous
défendre efficacement. Mais pour semer la merde, j’ai un truc sûr.


— C’est quoi ?


— L’énergie ! s’écria Altorn comme si c’était une
révélation. Le chauffage et le jus. Lumière, électricité domestique,
probablement la barrière magnétique.


Lerouge, ça marche à la géothermie, poursuivit le
scientifique, et l’eau chaude vient du sous-sol. Les canalisations passent donc
par le plancher zéro.


— Ouaip ! rétorqua Lerouge. Mais personne ne sait
où.


— Si ! Moi je sais.


Lerouge resta un instant sans voix, puis il poussa un cri de
triomphe.


— Qu’est-ce que tu vas faire, les péter ?


— Mieux que ça. J’en prendrai le contrôle, et je m’en
servirai comme d’une monnaie d’échange.


— Putain ! Tu vois grand, on va se faire
massacrer.


— Ça dépend, répliqua Génius avec un sourire.


 


*


**


 


Pilon ne se ressemblait plus, le visage déformé par une
grimace qui le rendait monstrueux. Il essayait de toutes ses forces de penser à
quelque chose d’agréable, mais la souffrance couvrait tout.


— Fou que tu es ! murmura la Friandise en lui
caressant les cheveux.


Elle regarda sa montre, heureuse de constater que
l’opération durait depuis quarante minutes. Le clan tiendrait.


— Vous sécrétez naturellement une substance qui calme
vos douleurs, expliqua le chiro en écartant les vertèbres coupables. Selon les
individus, cette réaction est plus ou moins puissante.


— Qu’allez-vous faire exactement ? questionna la
Friandise.


— Un implant osseux synthétique qui, en quelques
heures, constituera une articulation parfaite.


Pilon cessa d’écouter, craignant de perdre sa concentration.
Le courage commençait à lui manquer, au moindre mouvement, il risquait de tout
compromettre.


— Dans quelques secondes, ce sera terminé, annonça le
chiro. Je vais bientôt vous endormir.


L’effroyable douleur cessa brutalement. Peu après, le clone
injecta à son patient un soporifique contenant le reconstituant nécessaire.


Pilon avait réussi.


 


*


**


 


Les speakers du réseau me collaient aux fesses, pire qu’une
armée de morpions. C’était la gloire. Personne ne voyait le sang qui maculait
ma combi, la sueur qui me faisait puer, la longue estafilade qui entaillait ma
joue gauche. La poussière noire qui me collait à la peau.


— T’es un champion ! hurla un type fou de joie. Tu
fais honneur à la limite.


La limite ? Je m’en foutais complètement. Je ne pensais
qu’à une chose : larguer cette bande de tordus pour retrouver Ezza dans sa
nouvelle version. Pourtant, au fond de moi, je craignais de ne pas la
reconnaître. Me plairait-elle autant qu’avant ?


J’avais grimpé deux niveaux d’un coup. J’étais donc en six.
Plus de la moitié du chemin. Un exploit rare, selon les ragots. Ces mêmes
ragots qui me promettaient du bonheur.


— Tu vas voir, m’avait balancé un type de la vidéo.
Au-dessus du cinq, c’est le paradis.


De la part d’un pédé stoppé en trois, l’expression était
plutôt amusante.


J’avais d’abord écrabouillé un Talon complètement nul. Un
type qui avait dû monter par sorcellerie. Après ça, j’étais tombé sur un Aigle,
un sérieux. Il avait failli m’avoir. J’avais donné à l’épaule, comme souvent
avec les Aigles, mais aussi à la joue. Il avait touché mon bras gauche, ce qui
m’avait gêné pour le fermer correctement, du moins au début. Après avoir
modifié ma technique de serrage en fonction de mon handicap, j’avais réussi le
crash de la semaine, avec éclatement du cœur. Bon spectacle pour les
spécialistes.


Les images de ce combat terrible voyageaient encore dans ma
tête quand l’ascenseur passa la moitié, cette limite au-dessus de la limite,
départageant la partie inférieure des tours, celle des clans un à cinq de la
partie supérieure réservée à l’élite.


Quand je sortis de la cabine, un étrange parfum m’assaillit
ainsi qu’une musique de Boomer, extraordinairement reproduite, bien mieux que
d’habitude en tout cas. Une chose indéfinissable apparut à mes yeux et je
compris que c’était mon guide.


Curieusement, cette forme était très agréable à regarder.
Pourtant, j’oubliai vite cette créature.


En effet, Ezza était au bout du couloir, devant l’immense
entrée de mon nouvel appartement. Même de loin, je vis qu’elle était
différente, merveilleusement différente. Pourtant, sur le plan physique, elle
n’avait presque pas changé.


Quand je la rejoignis, un vertige me terrassa. Je tombai à
genoux, écrasé par une impulsion de désir phénoménale, soûlé, fasciné.
Incapable du moindre geste, je restai prosterné à ses pieds, le visage appuyé
sur son ventre. Elle se pencha pour me caresser les cheveux.


— Tu t’y feras, murmura-t-elle avec une infinie
douceur. J’atteins maintenant certains aspects de ta structure mentale, et toi
certains des miens. Encore quelques niveaux et notre osmose peut devenir
totale. Tu as le droit de refuser ce processus. La plupart des clans n’en
veulent pas.


— C’est fou…


Ezza me prit le bras pour m’aider à me redresser.


— Viens visiter ton domaine, sourit-elle, tu n’es pas
au bout de tes surprises.


J’entrai dans l’appartement, toujours bercé par la musique,
la tête bourdonnante. La beauté des fresques murales, des images
holographiques, des fourrures me bouleversa.


De petits animaux inconnus peuplaient les lieux, en
compagnie de deux superbes lévriers afghans. Ces créatures sortaient tout droit
de l’imagination fertile des fabricants de jouets. Elles étaient douces,
adorables, débordantes d’affection et rigoureusement propres. Il y avait aussi
des Friandises de service, presque aussi belles qu’Ezza. Une façade de l’appartement
donnait en zone nuit, une autre en zone jour. Une baie vitrée s’ouvrait sur
l’étrange clair-obscur permanent qui les séparait.


— C’est merveilleux ! m’extasiai-je.


— Et, d’une certaine manière, dangereux. Mais viens, je
voudrais te montrer le plus étonnant.


Elle m’entraîna vers ce que j’identifiai comme une chambre,
même si elle aurait pu abriter un régiment entier.


— Ce n’est pas un endroit comme les autres, déclara ma
compagne en laissant tomber sa petite robe, on n’y fait pas l’amour comme ailleurs.
Ce que tu vas ressentir maintenant est sans commune mesure avec tout ce que tu
as connu jusqu’à présent.


Je posai un œil sur la curieuse cloche qui surplombait le
lit au bout d’un bras métallique articulé, ainsi que sur les lampes aveugles
qui pointaient sur les oreillers.


Je n’avais rien à dire. D’ailleurs, je ne pouvais pas
parler.


 


*


**


 


Génius sourit. La petite table faisait moins d’un mètre
carré, mais elle portait tous les espoirs du plancher zéro. Un premier
appareil, très simple, était destiné à contrer les unités de mate. C’était un
générateur d’effet EMP. Aucun composant électronique n’était en mesure de lui
résister. Il suffirait de le diriger sur un clone pour que celui-ci s’écroule
d’un bloc.


De la même façon, tout l’équipement des troupes serait
anéanti : viseurs, radars de repérage, têtes chercheuses, modules de
communication et d’autres contacts radiotélématiques. Si Karis Flex n’avait pas
conçu une admiration dissimulée pour les clans et une imbécile soif de pouvoir,
Altorn aurait pu mettre tout ça au point depuis longtemps.


À côté de cette réalisation remarquable trônait une petite
bouteille de gaz, très efficace elle aussi. Elle pouvait terrasser un Croc en
moins de deux secondes, sans danger pour l’utilisateur. Il restait un seul point
noir, sans solution apparente, du moins dans l’immédiat. Les clans pouvaient se
résoudre à régler le conflit en personne et là, l’élimination physique posait
problème.


Le plan de Génius reposait essentiellement sur la réussite
d’une négociation avec le niveau supérieur. Détenteurs de la technologie et des
infrastructures techniques au-dessus de la limite, seuls les clans pouvaient
changer quelque chose à l’ordre établi sans créer une situation irrémédiable.
En cas d’échec, restait la solution d’un gaz qui leur soit spécifique, mais ce
n’était pas dans les cartons.


Sceptique, Génius appela l’un des membres de sa garde, un
certain Galoche, qui s’était de lui-même affecté à la protection du
scientifique.


— Rassemble les Loques. J’ai du travail pour tout le
monde.


 


*


**


 


— Ce clan-Percut n’est pas ordinaire, souffla Élastic,
la voix déformée par l’angoisse.


Je l’écoutais à peine, totalement défoncé par une dose de
Sweet-Travel hyper-planant, par les exploits d’Ezza, et par ceux du
« Clito ». L’engin placé au-dessus du lit. Je le contemplai avec
scepticisme. Cet appareil n’était pas croyable.


— Tu m’écoutes au moins ? questionna Élastic sans
grand espoir.


— Je t’emmerde ! laisse-moi jouir.


— Tu ne vas pas jouir longtemps si la situation évolue
toutes les heures. Tu es en six, Pilon vient de passer en cinq ! Un Loque
du plancher est monté en trois en l’espace de deux jours. C’est une épidémie.
Pour corser le tout, Pilon s’est fait améliorer par un chiro.


— Et alors ? J’en fais autant.


Ezza qui était assise au bord du lit, une main sur ma
poitrine, fit un bond.


— Ça, pas question ! dit-elle, c’est de la pure
folie.


— Pilon n’a pas hésité, répondit l’intendant.


— Vous ne pouvez pas le pousser à faire une chose
pareille ! se révolta ma compagne, il n’en a pas besoin.


— Écrase un peu, lança Élastic. Une Friandise n’a pas
d’ordres à me donner.


Je retrouvai brutalement tous mes esprits, me levai d’un
bond et le saisissait au collet.


— Retire ça ou je te serre.


Ezza tentait de me faire comprendre du regard que la réflexion
était normale, mais Élastic cédait déjà. Je le repoussai d’un revers de bras et
me laissai retomber sur le lit, en appui sur les coudes.


— J’interdis à qui que ce soit d’insulter ma compagne,
grondais-je. Elle est avec Big, qu’on se le dise sur la limite.


— Ça n’empêchera pas le ridicule, fit l’intendant
furieux.


Il y eut quelques secondes de silence puis je repris le
flambeau :


— Je suis partant pour le chiro, mais à la condition
que ce ne soit pas pour rigoler. Une fois le travail fait, je grimpe directos
en neuf. Combattre pour combattre, je veux le Dôme central.


Élastic me tapota une épaule, fit signe qu’il était d’accord
et sortit. Il eut vite fait de rejoindre son navigateur puis d’enclencher le
pilote automatique. Quelques minutes plus tard, il entrait dans son laboratoire
où son homme de main l’accueillit avec des courbettes.


— Le programme est au point, envoya ce dernier avec un
grand sourire.


— Ça tombe bien, dit l’intendant, mais il va encore
falloir pousser les lutteurs.


— Comment ?


— Nous allons très vite savoir de combien, avant de
commander le serveur de la gestion-niveau.


Le scientifique écarta les bras, effondré. Il était
convaincu qu’il allait disparaître dans un proche avenir.


L’intendant l’ignorait. Il était tout entier à la lecture
des caractéristiques du clan-Percut Bullet. Il ne fut pas surpris d’apprendre
que le personnage frappait largement en équivalent niveau dix. Ça devenait
pratiquement une fatalité.


— À combien pouvons-nous monter ? demanda-t-il.


— Nous avons vingt pour cent de marge, répliqua le
bionicien.


— Dans ce cas, envoyons trois lutteurs : deux clans-Étaux
pour monter et un Aigle pour la frime.


— Comme vous voudrez !


Élastic allait dire autre chose mais un appel en provenance
du plancher zéro se fit entendre. Un des clones-Loques envoyé en observateur
sous la limite faisait connaître qu’il allait remonter. Élastic donna son
accord.


Dans l’attente, il porta son regard sur les lutteurs qui
sortaient de leur bain de sérum, luisants comme des sardines. De beaux
morceaux.


— Qu’ils soient prêts d’ici deux ou trois heures,
commanda l’intendant avant de se tourner vers le sas d’entrée qui s’ouvrait,
laissant entrer le clone.


— Quelles nouvelles ?


— Il y a de l’agitation en bas.


— Comment ça ?


— Il semblerait que les Loques-traîne préparent quelque
chose sous l’impulsion de Gesek Altorn.


— Bon sang ! Il ne va tout de même pas nous
emmerder maintenant ?


— J’ai entendu dire que ces hommes espéraient exploiter
à fond leur potentiel technique local.


Élastic haussa les épaules, presque rassuré. Il ne croyait
pas une seconde que le plancher zéro était en mesure de mettre au point quoi
que ce soit de valable contre les clans. Seule la présence de Génius à leur
tête laissait planer un doute sur la question.


L’intendant se brancha sur le service de sécurité
interzones, demanda si des mesures de prévention étaient programmées et
constata qu’il n’en était rien. Les combats de la Lice captaient toutes les
attentions.


— Bon, essayons de savoir ce que nous préparent ces
enfoirés, fit-il en se tournant vers le clone. Redescendez et revenez au
rapport toutes les deux heures.


 


*


**


 


L’endroit était à vomir. Les Loques-traîne, l’œil agrandi
par une certaine frousse, progressaient dans les soubassements de Gwendoline,
une tour abritant des installations techniques.


Un cri se fit entendre, un remue-ménage, des injonctions,
des insultes, puis le silence retomba.


— Encore une de ces vacheries de Pinces ! remarqua
un Loque en s’attrapant la cheville.


— Y en a partout ! signala un autre, la voix
éraillée de terreur. Là, à gauche, je vois leurs yeux.


Les têtes se tournèrent, puis il y eut un haut-le-cœur
général. Des dizaines de diamants brillaient dans le noir, indiquant la
présence d’un véritable troupeau de prédateurs.


Un rat-homard normal que les Loques appelaient Pince, pesait
au moins vingt kilos, courait jusqu’à quarante-cinq kilomètres à l’heure et
pouvait faire des bonds de six à huit mètres. Pour une bestiole dont la patte
avant gauche portait une pince quatre fois trop grosse comme celle du crustacé disparu
qui lui valait son nom, c’était un énorme avantage, d’autant que l’arsenal ne
s’arrêtait pas là. Les pinces possédaient aussi des dents coupantes comme des
rasoirs et des muscles maxillaires extrêmement puissants.


— Lance-flammes ! hurla Altorn.


Trois jets de feu partirent en direction du troupeau qui
n’eut même pas le temps de chercher à fuir.


— Heureusement que tu les as vus, trembla le voisin de
la vigie, sinon on était raides.


Génius envoya le faisceau de sa lampe torche sur les
cadavres encore fumants.


— Capturez-en quelques-uns, ordonna-t-il, j’ai idée
qu’ils pourraient nous servir.


Ce disant, il tourna sa lampe droit devant lui sur un jeu
d’une dizaine de fortes canalisations, ruisselantes d’humidité, qui produisait
un léger halo de vapeur.


— C’est là ! fit-il.


On pouvait difficilement en douter, la température ambiante
était d’au moins quarante degrés.


— Parfait ! Nous allons barricader l’endroit, y
mettre une dizaine de générateurs EMP, stocker des soporifiques, plus tard des
Pinces, et préparer une pose de vannes. Dans peu de temps, en nous y mettant
tous, nous tiendrons le dessus de la limite.


En dépit de la chaleur, un frisson parcourut l’assistance,
crainte ou excitation selon les cas. Les choses en étaient là quand un homme
arriva en courant ; sourire aux lèvres, un boîtier entre les mains. Il le
montra à la troupe.


— Hé ! Génius, fit-il, ça marche !


Le scientifique saisit l’engin et le soupesa.


— Combien de temps ?


— On en fait un par heure et par personne, affirma le
messager, c’est pas compliqué.


— Continuez, encouragea Altorn. Pendant ce temps que
quelques-uns d’entre vous essayent de me piéger des rats-homards, vite fait.


 


*


**


 


Pilon était en pleine furie intérieure. Quatre heures après
son repos médical, il était entré en Lice. Quatre-vingt-dix minutes plus tard,
chrono en main, il avait fait connaître son intention de ne pas en sortir avant
d’avoir atteint le niveau huit, ce qui avait provoqué un certain nombre de
réactions. Celle de Bullet, par exemple, qui avait aussitôt déclaré qu’il
allait, lui, monter en cinq.


Tous les clans hors Lice en étaient collés à leurs écrans,
d’autant que trois nouveaux lutteurs venaient d’entrer en zéro et paraissaient
en vouloir vilain. Il y en avait d’autres, beaucoup d’autres.


Pourtant, cette flambée de vocation trouva aussitôt son
revers. Les abandons étaient au moins du triple des entrées. Cela pouvait tout
casser dans l’ordre social des clans. Aussi, la réaction du conseil fut
extrêmement rapide.


Un ordre tomba du Dôme central : les périodes inter-niveau
étaient raccourcies de moitié. Les autorisations de stopper seraient étudiées
cas par cas.


En clair, c’était la boucherie en règle assurée.


Tout en enfonçant un de ses doigts dans le fondement de son
petit « Asiat », le conseiller Rod Akas exhiba un de ses sourires les
plus écœurants. Il adorait les boucheries.


 


*


**


 


Élastic pianotait sur le pupitre de son bureau. Il avait
perdu son calme. Toutes les nouvelles étaient mauvaises. En dehors des
commentaires flatteurs de la presse concernant ses poulains, les décisions
démentes de Bullet, de Pilon et l’indisponibilité passagère de Big, jouaient
entièrement contre lui. Et pour corser le tout, quelque chose se préparait sur
le plancher zéro.


L’intendant était bien le seul à s’en soucier.


En pleine fièvre, les clans n’avaient plus d’yeux que pour
la Lice. Élastic, lui attendait son clone. Il aurait dû revenir depuis au moins
quinze minutes et son retard était inexplicable. Par nature, un clone était
toujours ponctuel.


L’intendant l’ignorait, mais son espion ne serait plus
jamais à l’heure, à aucun rendez-vous. Un Loque-traîne était passé près de lui
en activant un générateur EMP. Celui-ci avait bien vu un type s’écrouler au
moment où il appuyait sur le bouton de déclenchement de son appareil, mais il
n’avait pas fait le rapprochement.


Ce miséreux avait tellement vu de ses congénères tomber
raides d’overdose qu’il ne se souciait plus des shootés qui perdaient les
pédales. Sans cela, il aurait passé sa vie à ramasser les défaillants.


 


*


**


 


Le chiro se redressa sans rien dire.


— Alors ? lançai-je.


— Je ne vois pas ce que je peux faire pour vous, à part
vous améliorer encore, mais ce n’est pas très utile.


Je jetai un œil sur l’écran où un speaker surexcité ne
tarissait pas d’éloges sur Pilon.


— Vous vous trompez, grondai-je, il ne faut rien
négliger. Surtout maintenant !







 


CHAPITRE XIII


 


Génius se pencha sur le Pince endormi au milieu de la table
de travail. Théoriquement, c’était un rongeur. En tout cas, il l’avait été
avant sa mutation accidentelle, un des nombreux avatars de l’époque glorieuse
des premières manipulations génétiques de masse.


Des rats, des vrais, il y en avait encore, mais les Pinces
n’avaient plus grand-chose à voir avec eux. C’étaient des fauves. Des
carnassiers particulièrement féroces, rendus très dangereux par les armes
naturelles dont leur évolution les avait dotés.


De leurs ancêtres, ils avaient hérité un esprit social hors
du commun. Les rats en savaient quelque chose, ils avaient été les premiers à
en faire les frais.


Le Pince anesthésié sur le billard était un magnifique
spécimen. Comme pour en donner la preuve, il avait sectionné un doigt au type
qui l’avait attrapé.


Altorn jeta un regard sur un appareil de visualisation, eut
une petite moue satisfaite puis déposa son mini-composant à l’endroit prévu sur
le sommet du crâne.


— Vous voyez, commenta-t-il, c’est simple comme tout et
pratiquement sans danger. Ces bestioles sont d’une solidité à toute épreuve.


Ce disant, il réveilla le fauve avec une injection et posa
une main dessus.


— À terre ! cria-t-il.


L’animal sauta sur le sol et se posta à côté de l’ingénieur.


— Voilà le travail ! triompha Génius, maintenant
le Pince obéit parfaitement à la voix humaine. Il suffira de lui donner des
ordres, il les reconnaîtra automatiquement.


Les Loques-traîne poussèrent des cris de joie mêlés à
quelques rots et hoquets imprévus. Chez ces hommes complètement détraqués par
la came, la moindre émotion avait toujours des conséquences physiques
étonnantes.


Les laissant à leur bonheur, Génius partit rejoindre
l’équipe au travail dans les sous-sols de Gwendoline. La température y était
plus élevée que jamais et les quelques types qui s’affairaient sur la
canalisation, torse nu, étaient trempés de sueur. L’un d’entre eux,
recroquevillé dans un coin, la peau couverte de cloques énormes, était mort,
ébouillanté.


— Il y a eu une fuite, explique le chef d’équipe, nous
sommes à l’intérieur de la conduite maîtresse. On est en train de finir.


Altorn resta quelques secondes à regarder le cadavre, se
mordit une lèvre et revint sur le travail en cours. Les hommes introduisaient
une vanne de fermeture à l’aide d’une énorme vrille qu’ils manipulaient à la
force des bras. Quand ils auraient donné le dernier tour, tout serait terminé.


— Il faut y arriver, fit Génius comme s’il doutait
encore. Absolument.


 


*


**


 


Pilon se sentait des élans à la Big. Comme son adversaire
tombait à ses pieds, pratiquement pulvérisé par un serrage tout à fait
exceptionnel, il poussa un hurlement de bête.


Tous les clans en Lice l’entendirent, mais un seul fut
capable de le localiser avec exactitude : Bullet. Bullet qui venait de
passer trois niveau en quatre heures et, encore il s’était retenu.


Toute la zone des combats était en proie à une fièvre
démente. Il n’y avait jamais eu autant de clans en lutte dans la même période.
Jamais non plus, autant d’entre eux n’avaient été aussi pressés de gravir les
échelons.


Bullet était indifférent à ces problèmes, même si les
événements le servaient. Il n’avait qu’un seul but.


 


*


**


 


Mon œil gauche s’ouvrit en premier. Il aperçut une superbe
paire de seins : ceux d’Ezza.


— Te revoilà ? murmura-t-elle d’une voix cassée
par l’émotion.


Je me dressai d’un bon, me palpai, filai un coup de poing à
une statuette qui se brisa, puis poussai un cri d’allégresse. Je me sentais
dans une forme éblouissante.


— Fillette, je crois que tu vas devoir subir une
nouvelle petite mutation.


Ezza m’envoya un grand sourire et je lui pris les fesses à
deux mains.


— Rendez-vous en neuf, ma poule, murmurai-je avant de
l’embrasser à pleine bouche.


 


*


**


 


Le vieux clan-Talon planqué, un nul stoppé en niveau deux
depuis des lustres, remonta sur ses épaules l’espèce de veste en toile qu’il ne
mettait que pour travailler et revint à l’écran où le présentateur, la voix
vibrante d’excitation, tentait de donner un panorama général de la situation
dans la Lice.


Comme le speaker prenait sa respiration, le Talon, un
certain Bull, remonta encore sa veste puis se frotta un bras. Prenant soudain
conscience de son geste, il tourna la tête en tout sens, l’air inquiet, et
s’adressa à son clone de service minable, un modèle réformé qu’il conservait
comme une sainte relique.


— Je me goure où ça caille ?


Le clone précisa que la température était de quatorze
degrés.


— Quatorze ! s’écria Bull.


Placé au ras de la limite pour raison professionnelle, Bull
était chargé de la surveillance du réseau géothermique, ce qui convenait
parfaitement à sa paresse. En revanche, ce job l’obligeait à vivre en
permanence dans un sale endroit où la température ambiante tournait autour de trente
degrés centigrades. Pour arranger le tout, le taux d’humidité atteignait
parfois quatre-vingt-cinq pour cent.


L’homme se leva, approcha le tableau de contrôle qui lui
faisait face, le scrutant d’un œil suspicieux. Il ne décela rien d’anormal. Au
moment où il allait se laisser retomber sur son siège, une double alarme sonore
et lumineuse se déclencha, le faisant sursauter.


— Merde !


L’alarme signifiait que les pompes tournaient à vide. Non
seulement elles n’amenaient pas l’eau chaude mais, en plus, elles n’allaient
pas tarder à s’arrêter. Le programme professionnel interne de Bull ressortit
aussitôt, même s’il n’avait pas servi depuis longtemps.


Manipulant sa console, il envoya une sonde dans les
profondeurs. Après quelques minutes, elle communiqua une information édifiante.
Il y avait une vanne à hauteur du plancher zéro qui ne s’y trouvait pas
auparavant ! Le programme interne de Bull ne prévoyait rien dans ce cas de
figure.


 


*


**


 


Loose était un Croc de bonne qualité, mais un Croc
malchanceux. Lors d’une ancienne mate, il avait reçu un éboulement de plein
fouet et avait été laissé sur place pour mort. Les Loques en avaient fait leur
prisonnier.


— C’est quand même dur de lui faire ça ! râla
Cibiche, une vieille aux cheveux gras.


— Possible, mais de cette façon on saura à quoi s’en
tenir.


Pour l’heure, l’animal dormait profondément. Il venait de
servir à une première expérience concluante avec les gaz soporifiques. Il avait
perdu connaissance en sept secondes exactement.


— Antidote ! commanda Altorn, amusé par le sérieux
avec lequel s’appliquait son assistant de fortune.


Saisissant la seringue qu’il lui tendait, Génius fit une
injection au Croc. Très rapidement ce dernier se releva en pleine forme fou de
rage, mordant aussitôt dans les barreaux de sa cage.


— Lâchez-le dans le tunnel, ordonna le scientifique.


Quatre hommes transportèrent le colis à l’extérieur, le
mirent en position et l’ouvrirent. Le Croc se précipita droit devant lui en
direction d’un hologramme qu’il ne risquait pas de rattraper.


— Maintenant ! fit Génius.


Cinq Loques-traîne avancèrent d’un pas, chacun escorté d’un
Pince parfaitement docile.


— Attaque !


Il n’y eut aucune hésitation. Les carnassiers se jetèrent en
avant par des bonds fantastiques, passant ensuite à une progression partagée
entre le saut et la course, à une vitesse phénoménale.


Le Croc, rapidement rejoint, fit face, parvint à broyer les
reins de l’un de ses agresseurs, mais il ne put rien faire contre les autres.
En dépit de la dureté de sa peau, il fut déchiqueté en quelques secondes.


— Bien conclut Génius non sans tristesse, ça marche.


 


*


**


 


Élastic n’y tenait plus. L’absence prolongée de son espion
lui causait les pires inquiétudes. Le clone-Loque ne répondait même plus aux
appels codés. Il fallait savoir ce qui s’était passé et vite. Tout devenait
urgent depuis peu.


L’intendant appela un serviteur, quitta l’écran au moment où
ses poulains passaient en trois, ordonna qu’on lui apporte un costume de
Loque-traîne et attendit. Son idée tenait en peu de mots : descendre,
observer, et, selon la gravité des événements, avertir directement le conseil
puisque les équipes de sécurité semblaient se moquer de tout.


Quand le costume arriva, Élastic ôta ses vêtements et
constata qu’il ne faisait pas chaud.


— Vérifiez la climatisation, lança-t-il tout en
enfilant une espèce de tunique qui puait le bouc.


Le clone de service se précipita sur le panneau de réglage.


Pendant qu’il s’affairait, Élastic acheva sa préparation, se
lança vers le passage et commanda la descente. Quelques instants plus tard, il
déambulait dans les tunnels du plancher zéro, l’œil inquisiteur, une certaine
appréhension au ventre.


Très vite, il constata qu’une forte agitation régnait
partout. Les Loques-traîne transportaient de grandes quantités de matériel,
notamment des containers de composants, mais aussi des boîtiers de type inconnu
qu’ils portaient à la ceinture ou à bout de bras comme des armes prêtes à
servir.


Plus surprenant encore, d’autres trimbalaient dans des cages
de treillis des espèces de bestioles que l’intendant n’avait jamais vues. En
les observant avec attention, il comprit très vite qu’il ne s’agissait pas
d’animaux de compagnie.


Tout aussi vite, il réalisa que le plancher zéro préparait
tranquillement une rébellion. Cela s’était déjà produit, mais jamais de manière
aussi organisée. Il n’était pas nécessaire d’en apprendre davantage.
L’intendant s’apprêtait à repartir, quand il aperçut deux hommes s’activer sur
un générateur.


Discrètement, il se glissa plus près, notant pendant son
approche que l’un des types montrait à l’autre le fonctionnement de l’appareil.
Le manipulateur visait un point dans l’espace et appuyait sur un bouton, mais
ça ne semblait pas produire d’effets visibles.


L’intendant haussa les épaules, incrédules, adressa un
sourire aux deux types, puis se hâta de disparaître, pressé de provoquer une
mate d’exception.


Quand il fut devant l’entrée de son ascenseur, il stimula
mentalement son passe et attendit. La porte coulissante ne s’ouvrit pas.
C’était d’autant plus étrange que la cabine devait être à niveau.


L’intendant s’accrocha pourtant à la proposition inverse,
estimant qu’elle était en train de descendre, se demandant pourquoi elle était
remontée. Au bout de deux minutes, il commença à s’inquiéter. Il émit plusieurs
ordres impératifs qui ne donnèrent aucun résultat, ce qui laissait supposer que
l’engin était en panne. Pourtant, en pareil cas, il aurait dû en être averti.


Comme il réfléchissait, Élastic essaya de contacter le clone
de service de son labo. N’obtenant aucune réponse, il fut assailli par une
bouffée de chaleur. S’épongeant le front, il songea avec terreur que quelqu’un
cherchait à l’éliminer.


L’intendant tourna la tête en tout sens, affolé par cette
idée angoissante, estimant que le Cerveau qu’il avait engagé était sans doute dans
le coup. En dernier recours, il ordonna à son passe de quitter sa clavicule
pour revenir à même la peau. Le passe ne bougea pas. L’intendant le rappela à
quatre reprises, n’obtint aucune réponse et tomba à genoux, accablé par un
soudain désespoir.


 


*


**


 


L’Étau niveau huit, responsable général de l’ensemble des
installations géothermiques, n’en croyait pas ses oreilles. Pourtant, comme il
regardait aussi le thermomètre, il n’en croyait pas ses yeux non plus. Il prit
son micro à deux mains, rivant ses pupilles dans celles de son interlocuteur,
en plein centre de l’écran vidéo.


— On n’a pas pu poser une vanne… c’est complètement
débile. Il doit y avoir un bouchon, sans doute de l’argile.


— La sonde a repéré autre chose, insista Bull.


Strangle s’essuya le front. Il trouvait que les choses
allaient de plus en plus mal.


— Bon ! Je prends le relais, fit-il, mais il va
falloir faire vite. Notre autonomie énergétique ne dépasse pas les quatre
heures.


Le clan estima avec angoisse qu’il allait devoir couper les
installations accessoires pour assurer l’indispensable. Un beau ramdam en
perspective, en pleine échauffourée de Lice ! Si jamais il coupait les
circuits vidéo, c’était l’émeute garantie.


Plutôt que d’en arriver là, il mit en branle les équipes
d’intervention technique, au cas où. Légèrement endormies, les équipes, elles
ne servaient jamais.


Cette fois pourtant, il fallait s’y résoudre.


 


*


**


 


Je venais de passer en huit comme une fleur. Comble de joie,
ce connard de Pilon m’était tombé dessus au moment exact où je venais d’allumer
mon voyant rouge de lutteurs hors Lice. En fait, c’était exclusivement pour
l’emmerder. Vingt minutes plus tard, j’entrais à nouveau sur le terrain.


Le gag !


 


*


**


 


Brak était tout blanc. D’un revers de bras, il écarta son
« Asiat » manifestant ainsi son trouble.


— Que se passe-t-il ? fit Eerg.


— Vous n’allez pas le croire ! lâcha Brak en se
ratatinant sur son siège.


Les membres du conseil ouvrirent un œil.


— Un certain Gesek Altorn, un ancien Cerveau exilé,
m’annonce qu’il a pris le contrôle des installations géothermiques. Il exige
une négociation.


Verglas éclata de rire, tomba sur la table en rigolant et
s’étouffa, pour finir, étant atteint d’une bronchite chronique.


— Le con ! commenta-t-il après avoir retrouvé sa
voix, jamais rien entendu d’aussi ridicule.


— La température a baissé de quatre degrés, annonça un
« Asiat » tout en jouant avec l’oreille de son maître.


Le rire cessa. Les conseillers s’entre-regardèrent.


— Mate ? demanda Lego.


— OK ! fit Brak, mais du sérieux. La mobilisation
générale s’impose.


 


*


**


 


Élastic venait de comprendre. En se mêlant à une troupe qui
recevait son matériel, il avait touché un boîtier et quelqu’un lui en avait
expliqué le fonctionnement.


Dure épreuve pour lui. Non seulement il venait d’apprendre comment
son passe, son transmetteur et son clone avaient été neutralisés, ce qui
voulait dire encore que le matériel des Loques était au point, mais de plus, il
se savait prisonnier du plancher zéro.


La tuile intégrale.


En voyageant dans les souterrains, il prenait lentement
conscience de l’ampleur des préparatifs en cours et fut même tenté d’en rire.
Avec un minimum de clairvoyance, il était facile de comprendre que les
Loques-traîne avaient la possibilité de repousser efficacement une mate. Ils
pouvaient même écraser les équipes d’intervention, Crocs compris.


Au-dessus personne n’en savait rien.


Pourtant, le but véritable de cette mobilisation n’était pas
très clair. Un tel déploiement de forces devait avoir un autre objectif que
celui de briser les équipes de répression. La conclusion s’imposait
d’elle-même : les Loques songeaient probablement à influer sur le dessus
de la limite. Torturé par cette évidence, Élastic partit aux renseignements
avec une curieuse idée en tête, généreusement servie par son cerveau sans
scrupule : si par hasard les Loques détenaient un moyen de s’emparer du
pouvoir, il fallait jouer non contre eux, mais avec eux.


 


*


**


 


L’intendant l’ignorait, mais ses deux espoirs venaient de
passer en niveau cinq à quelques minutes d’intervalle dans une grosse promotion
spontanée.


La Lice était en pleine effervescence. Les stations vidéo
tournaient au maximum de leurs capacités. Quelques animateurs, pervers,
profitaient de la situation pour mettre à l’index les trouillards qui se
hâtaient de mener à bien un dernier combat dans le but de profiter de leur
niveau.


Très vite, il se créa un tel climat dans la Lice et
au-dessus de la limite, que le conseil, en accord avec le nouveau Top. Le
troisième en quatre jours, prit une décision qui devait, par ailleurs, éviter
que filtrent des bruits sur les problèmes du plancher zéro. Ordre fut donné de
combattre sans interruption, hormis les repos naturels tous les trois niveaux.


— J’espère que ça nous donnera le temps de régler le
problème d’en dessous, fit Eerg, sans trop y croire.


 


*


**


 


Syphilo exhibait un grand sourire réjoui. Il venait d’être
nommé coordinateur général pour la mate en ce qui concernait les chenils, ce
qui mettait sous ses ordres mille huit cents Crocs et leurs maîtres, une
fabuleuse puissance de destruction. Les troupes étaient massées devant lui,
dans les sous-sols d’Énida, une tour qui servait souvent de point de départ
pour les mates sur le plancher zéro. Impressionnant, ça puait le fauve, la bave
et le cuir. On entendait claironner des ordres et claquer les pique-bœufs à
percussion. Rien ne pourrait arrêter ça.


Syphilo s’était réservé les cinq plus belles bêtes, ainsi
qu’un certain Squale, un modèle unique et expérimental, dont la mâchoire avait
été copiée sur celle d’un requin. Le maître-Croc demandait depuis plusieurs
années qu’on étende son élevage, mais il était encore un des rares à pouvoir le
tenir en respect.


Deux tunnels plus loin, dans les sous-sols d’une
tour-parking, Baroud passait ses combattants en revue, pas tout seul. Comme la
troupe comptait deux mille clones, il n’aurait pas eu le temps de les inspecter
tous. D’ailleurs, il était surtout attentif aux derniers modèles sortis, une
nouvelle génération ultrasophistiquée, un peu plus de dix prototypes qui
accompliraient là leur première mission.


Tous attendaient les ordres et l’heure d’attaque. Pour les
premiers, il fallait supposer qu’ils serraient exceptionnels. Jamais autant de
clones et de Crocs n’avaient été rassemblés. Jamais non plus ils n’avaient été
équipés aussi complètement.


Soudain un son strident signala à Baroud qu’il devait se
mettre à l’écoute. Les instructions étaient claires : foncer vers
Gwendoline en détruisant tout, s’emparer des souterrains, les tenir, puis
cercler autour pour procéder au génocide le plus complet possible.


Baroud avala sa salive ; c’était très sérieux.


 


*


**


 


Bullet ne comprenait pas. Jusqu’à ce moment, il avait été
dans une forme absolument éblouissante. Brusquement, il se sentait affaibli.
Chez un être humain, tout était possible, mais lui n’avait aucune raison de
subir ce genre d’inconvénient.


C’était d’autant plus regrettable qu’il venait de localiser
Pilon et Big, s’apprêtant à rattraper le premier pour provoquer le combat.


Alerté, il procéda à un contrôle de ses divers éléments
internes et ne constata rien d’anormal. Il n’y avait aucune défaillance sur le
plan technologique. Pourtant, il était plus lent. Plus lent ! Bullet
s’étonna de cette constatation.


Consterné, il mit toute sa science à la recherche de ce qui
n’allait pas, sans rien trouver, quand il aperçut sur une pierre une trace de
condensation d’eau. Le clone enregistra le taux d’humidité et la température,
ce qui lui ouvrit les yeux.


— Techniquement parfaites, les Friandises vivaient en
permanence en milieu protégé, entre dix-sept et vingt-cinq degrés centigrades.
Dans cette fourchette, elles fonctionnaient de façon idéale. Au-delà, elles
connaissaient des problèmes. Au-dessus, elles cessaient de fonctionner, en
dessous, jusqu’à plus sept, elles dormaient !


Bullet avait envie de dormir !


 


*


**


 


Après un magnifique passage en neuf, applaudi par tout le
dessus de la limite, Pilon avait annoncé son intention de tenter directement le
Dôme quand il aurait pris deux ou trois heures de repos. Non seulement il
tenait à reconstituer ses forces, mais il désirait aussi se rendre compte de ce
qui se passait dans ce niveau-là.


Heureux de remonter dans les étages, il fut cependant
inquiet de constater que tout le monde sautillait sur place en raison de la
température qui ne dépassait pas douze degrés.


— C’est une légère panne, assura un technicien en
tenue. Rien de grave.


— Y a de l’eau chaude au moins ? questionna le
lutteur.


— Ce serait surprenant, fit quelqu’un, les réserves ont
toutes été tirées dès que les clans ont su qu’ils risquaient la pénurie.


Pilon poussa un grognement de colère.


— Bon ! Qu’une Friandise me fasse un massage.


Le type sembla soudain mal à l’aise.


— Ça n’est pas davantage possible. Les Friandises
dorment à ces températures. Quant à celles qui sont encore debout, elles n’ont
aucune force et pas toute leur tête, mais je devrais pouvoir vous trouver un
modèle biologique.


— Laissez choir et foutez le camp, grogna Pilon, envahi
par la colère, je me démerdai.


 


*


**


 


Génius actionna son tableau de commande et esquissa un
sourire, en dépit de la tempête qui se mit à souffler immédiatement dans son dos.
Satisfait, il coupa les moteurs.


Parfait ! cria-t-il dans le bruit des turbines perdant
de la vitesse, avec ça, ils peuvent envoyer les gaz. Ils ne parviendront pas
jusqu’ici.


— Ouais, mais si les rats-homard poursuivent les Crocs
pendant qu’on envoie les gaz, ils ne seront pas protégés, nota un observateur…


— Les Pinces courent le museau au ras du sol, rétorqua
le scientifique, cette seule caractéristique leur permettra de continuer.


Les Loques-traîne soupirèrent d’aise et d’admiration. De
même, ils ne se sentaient plus. D’ici peu, la limite serait à genoux.


— Génius ! cria soudain un type qui arrivait en
courant, la mate se prépare ! Elle démarre de l’ouest, comme d’habitude.


L’ingénieur n’eut aucun signe d’affolement. Il fut bien le
seul.


— Soyez calme ! envoya-t-il, tout est prêt. Nous
allons rester ici. En dernier recours, si les choses tournaient mal, nous
pourrons toujours menacer de faire sauter les canalisations. Au pire ! Au
mieux, nous pouvons les tenir à quelques-uns sans qu’on puisse nous déloger.


— Alors, souhaitons de pas avoir déconné, fit Lerouge.
Après tout ce que j’ai souffert, j’aimerais bien que ça ne soit pas pour du
vent.


 


*


**


 


Les deux espoirs d’Élastic tombèrent pratiquement dans la
même minute. L’un sous les serres d’un Aigle qui n’en revenait pas d’avoir
trouvé un adversaire aussi peu combattif. L’autre avait été tué par un Talon
chanceux. Ce dernier, en progressant, avait trouvé au sol un Étau de niveau
supérieur vivant mais sans connaissance. Un coup de chance sensationnel.


Dans la Lice la température était de huit degrés.







 


CHAPITRE XIV


 


Baroud était totalement concentré sur son chronomètre. À ses
côtés, Syphilo, qui l’avait rejoint, guettait le moindre signe. Les Crocs
tiraient sur leurs laisses d’acier, affolés par les coups de pique-bœufs, les
cris et l’excitation générale.


Le gradé leva un bras selon un signal convenu et les troupes
vérifièrent une dernière fois leur équipement : fusils thermiques, grenades
à gaz, matraques veinées et mini-missiles chercheurs. Aux yeux de Baroud,
l’opération ne durerait pas plus de deux heures. Au bout de ce laps de temps,
il ordonnerait une fouille en détail pour éliminer d’éventuels survivants.


L’officier baissa les bras, avant de se mettre à courir,
entraînant ses troupes d’élites avec lui. Les maîtres-Crocs ouvraient la
marche, tirés par leurs fauves blancs d’écume. Le sol résonnait du claquement
sec des talons de bottes, l’atmosphère était envahie de souffles courts, de
cris brefs, de grognements rageurs.


Pourtant, quand les hommes se furent scindés en cinq groupes
distincts et quand ils eurent parcourus un kilomètre, Baroud ordonna à tous de
stopper, à la voix pour ceux qui était restés près de lui, au signal électronique
pour les autres. En effet, il n’y avait personne dans les souterrains. Ce
n’était pas habituel.


L’officier actionna son détecteur, balaya l’espace devant
lui et fronça le sourcil. L’appareil ne détectait aucune présence. En
apparence, les Loques-traîne avaient abandonné le terrain. Intrigué, Baroud
actionna son contact radio.


— Progression lente et groupées, ordonna-t-il. Nous
feront notre jonction au carrefour des tunnels sept, huit et neuf, face à la
tour Gwendoline.


Sur ce, il se gratta une oreille et non pas les testicules
comme toujours, ce qui traduisait une certaine inquiétude.


 


*


**


 


Bullet se glissa difficilement dans la baignoire, sans grand
espoir d’une amélioration réelle et durable de son état, mais cette pause lui
permettrait de réfléchir. L’eau était à vingt et un degrés centigrades. Il
avait réussi à la réchauffer en détournant le courant d’un écran vidéo, les
prises du réseau de distribution étant coupées.


Au bout de quelques secondes, il retrouva ses pleines
capacités et les utilisa à la seule réflexion, considérant qu’il devait prendre
une décision radicale et s’y tenir.


Grâce à une analyse objective de la situation, le lutteur
estima qu’il perdrait à nouveau ses facultés quand le bain serait froid. Dans
ces conditions, il était exclu de retourner au combat. Bullet comprit aussi que
si la température continuait à descendre, il risquait la destruction
définitive. Il n’existait qu’une solution, gagner du temps en espérant que les
installations de chauffage se remettraient en marche rapidement.


Le clan de synthèse se souvint d’avoir repéré des
couvertures d’amiante, destinées aux alertes de ce type. Prestement, il sortit
de l’eau, s’essuya tout en se frictionnant, ouvrit l’armoire à pharmacie, prit
une fine lamelle pliée, partit vers le lit, s’enroula dans la protection et
s’allongea, se couvrant tout entier. Ceci fait, il sortit un doigt dehors à
hauteur de son nez pour suivre l’évolution de la température. Dès qu’elle
serait à nouveau favorable, il sortirait pour reprendre la lutte.


 


*


**


 


Pilon testa la douche et fit la grimace. Il en fit une
deuxième en jetant un coup d’œil à la Friandise humaine qu’il s’était résigné à
commander en dépit de sa réticence. Il testa à nouveau l’eau de la douche,
ferma le mélangeur devenu inutile, se mit sous l’arrosoir et appela la jeune
femme qui n’était pas très rassurée.


— Vu que la flotte caille un maximum, gronda le clan,
tu vas me passer une huile de soins. Quand tu auras fini, tu enverras la
pression et tu me rinceras à toute vitesse. Je te donne vingt secondes maxi.
Après ça je rentre en Lice.


La fille ne se le fit pas répéter et s’activa
consciencieusement sur l’énorme masse de l’Étau. C’était un travail difficile
et angoissant. La surface était importante et le patient de très mauvaise
humeur. À tout moment, il pouvait décider de serrer la jeune femme pour le seul
plaisir.


Aussi la masseuse se hâtait tout en faisant en sorte que son
travail soit irréprochable. Elle évitait soigneusement les parties génitales,
craignant de froisser le colosse, mais celui-ci lui prit bientôt la main et
força le contact sans un mot. Ce fut la dernière opération.


— Je vais vous rincer, dit la fille d’un ton qui
attestait de ses craintes, mais rassurez-vous, avec une bonne friction vous ne
devriez pas avoir de crampes.


— Vaudrait mieux, fit Pilon, tu n’y survivrais pas.


La jeune femme n’en doutait en rien, mais elle ouvrit quand
même les robinets. Le jet d’eau froide tomba sur eux, faisant se crisper le
lutteur.


Affolée la Friandise se dépêcha de chasser le produit de
massage, para au plus pressé, puis craignant par trop de payer ce en quoi elle
n’était pour rien, elle se hâta de faire sortir l’homme hors de la vasque.


Elle lui frotta le dos, les épaules, les bras, les flancs,
les cuisses, puis le retourna pour s’occuper du côté face.


Ce qu’elle vit alors la tétanisa. Le visage de Pilon
reflétait une expression d’abrutissement absolu. Un sourire béat notamment,
symptomatique d’une brutale et totale perte de la raison. Elle commença par en
douter, d’autant qu’elle n’y comprenait rien, mais quand l’homme commença à
pousser de petits cris plaintifs tout en bavant sur son torse, elle fut
certaine de ne pas se tromper.


Loin de se catastropher ou d’éprouver la moindre compassion,
un sourire naquit sur ses lèvres. Tout doucement, elle ouvrit la douche à fond
et repoussa le clan sous le jet. Jamais elle n’aurait cru pouvoir s’offrir une
telle joie.


 


*


**


 


J’aurais dû grelotter. La température baissait
régulièrement, mais j’étais tout au contraire brûlant d’une fièvre intense.
L’excitation, toujours cette bon sang d’extraordinaire excitation.


Je cherchais un niveau neuf comme une pépite dans un énorme
chantier. Les adversaires potentiels se faisaient d’autant plus rares qu’on
grimpait dans la hiérarchie. Une fois que j’aurais eu ce type, je pourrais me
présenter devant l’entrée du Dôme central.


Devenir le Top.


 


*


**


 


Baroud fit stopper ses troupes pour la troisième fois. Comme
il le pressentait, il venait de repérer les Loques-traîne, massés en un seul
bloc dans les soubassements de Gwendoline ou autour. Le détecteur était formel.


Les cinq groupes venaient de faire leurs jonctions, sortant
des tunnels sept, huit et neuf, dans une immense salle voûtée, une ancienne
correspondance. De l’autre côté, à quarante mètres, une masse de débris divers
obstruait l’entrée unique du passage menant aux sous-sols de la tour.


— Incroyable ! s’étonna l’officier à voix basse,
ces enculés se sont organisés intelligemment pour se défendre. Je ne vois pas
très bien à quoi ça peut leur servir. On va envoyer les bêtes.


Il donna un ordre et les maîtres-Crocs formèrent une ligne
mouvante, prête à l’attaque.


— Go ! envoya-t-il.


Aussitôt, le troupeau féroce se jeta en avant, fonçant en
direction de la barricade adverse.


Les voyant venir, Altorn donna un grand coup de sifflet. En
réponse, les Loques-traîne ouvrirent les cages bondées de rats-homard. Terré
derrière un tonneau métallique, Élastic n’en croyait pas ses yeux.


Il observa la galopade des deux groupes d’animaux, sidéré
par la fabuleuse vélocité des petits prédateurs, choqué par l’extrême violence
des combats qui débutèrent en plein centre de l’espace libre.


Baroud, estomaqué par cette horreur imprévisible restait
sans voix et sans gestes. Il regardait. Très vite, il constata que les Crocs
prenaient peu à peu le dessus, même si leur nombre se réduisait à une vitesse
incroyable. De ce fait, comprenant qu’ils ne constitueraient plus une force de
frappe, mais un appoint, il envoya une première vague de clones pour tester les
moyens de défense de l’adversaire.


Une vingtaine de types partirent, propulsant quelques jets
thermiques en couverture qui projetaient sur les parois de la voûte de
fantastiques ombres chinoises désarticulées. Ils contournèrent l’échauffourée
animale qui battait toujours son plein entre les deux factions dans un
incroyable silence.


Quand ils furent à dix mètres à peine de leur but, cinq
Loques émergèrent du fatras qui les protégeait et actionnèrent leurs
générateurs EMP. Dans un parfait ensemble, les clones chutèrent tout net.


Cette fois, Baroud en tomba les bras tant la chose avait
paru simple et efficace. Se ressaisissant avec difficulté, il comprit que
l’adversaire avait trouvé un moyen de neutraliser les clones bioniques en
combat rapproché. Pour toute réplique, il décida d’agir à distance et ordonna
un tir thermique et gazeux groupé.


Cinq secondes plus tard un déluge de feu partit vers la
barricade dont nombre de retombées firent des trous dans les rangs des Pinces
et des Crocs, toujours en lutte entre les deux factions, provoquant une fuite
paniquée dans les souterrains, toutes espèces confondues. Dans le même temps,
une cinquantaine de grenades à gaz claquèrent devant le tunnel où se terraient
les Loques-traîne, répandant une fumée âcre et mortelle qui ferait son effet
dans les quarante secondes au maximum.


Élastic s’en relâcha dans son pantalon et commença à se
lever avec quelques autres pour refluer vers l’arrière, craignant de mourir là,
mais Génius fit actionner son système de ventilation et les résultats furent
aussitôt visibles.


Non seulement les gaz commencèrent à s’évacuer vers ceux qui
les avaient lancés, mais les jets de thermiques se détournèrent, rentrèrent sur
eux-mêmes et, après une terrible déflagration, couvrirent d’un manteau de
flammes les troupes de Baroud. Tué sur le coup, ce dernier grillait maintenant
comme un morceau de bois sec, ainsi que la grande majorité de ses hommes.
Syphilo, miraculeusement rescapé, en profita pour prendre la tangente.


Privés d’ordre direct, les clones restants se mirent en
contact avec le computer stratégique du dessus de la limite, le général Maxime.
N’était pas au courant de la situation et certaine de la suprématie technique
de son matériel, la machine ordonna de foncer dans le tas sans autres
considérations.


Dix minutes plus tard à peine, il n’y avait plus un clone
debout. Quant aux derniers Crocs, ayant perdu leurs maîtres, les Pinces en
faisaient leur affaire.


 


*


**


 


Le général Maxime avait parfaitement constaté la brutale
absence de la totalité de ses effectifs. Avec sa logique toute particulière,
notamment débarrassée de sentiments tels que la rancune et la déception, il
détermina que le combat mené venait d’être perdu, ne trouva aucune solution au
problème et communiqua la chose telle quelle aux membres du conseil.


Brak reçut la dépêche et la lut directement à ses collègues.


— Quelqu’un a-t-il une solution à proposer
demanda-t-il.


Il y eut un silence éloquent.


— Je propose plutôt de faire un constat objectif,
envoya Eerg posément. Je serai bref. La température moyenne est d’environ douze
degrés. Elle pourrait tomber jusqu’à moins vingt-cinq en l’espace d’un tour de
cadran. En ce qui concerne les réserves énergétiques, elles ne dureront pas
plus de trois ou quatre heures.


Verglas ferma les yeux pour rouler une pelle à son « Asiat »
puis les ouvrit à nouveau sans rien dire.


— Nous pourrions nous défendre directement, proposa Neo
dans un dernier élan.


— Tous souterrains réunis, si l’on comprend les zones
extérieures qui pour l’instant ne sont pas comptées, nous n’avons eu affaire
qu’aux Loques-traîne de la ligne six et quelques lignes limitrophes. Ces hommes
sont soixante fois notre nombre et nous n’avons plus ni clones de sécurité ni
Crocs. À supposer que nous remportions la victoire, toute la zone supérieure
serait considérablement endommagée, mais ce n’est pas le pire, la limite
magnétique est en train de s’affaiblir.


— Pourquoi ne pas essayer de savoir ce que veut
Altorn ?


— Pour le bon motif que nous le savons déjà, répondit
Brak, il réclame un juste partage des richesses.


— Inutile de discuter davantage, fit Lego, nous avons
tous compris ce qui est en train de se produire. Les événements exigent un
changement radical. Qu’il en soit ainsi, l’heure est à l’ordre premier.


Les regards se firent extrêmement graves, mais il n’y eut
aucune protestation. L’ordre premier était inéluctable.


— Nous allons contacter Altorn, conclut Brak, de toute
urgence.


 


*


**


 


Bullet était extrêmement inquiet. Enfermé dans son cocon
d’amiante, un doigt dehors, il se rendit compte que la température était en
baisse constante et ce de façon très rapide. Or, perturbé dans son
fonctionnement, il ne générait aucune chaleur animale et sa protection
s’avérait inutile.


Devant cette constatation navrante, il procéda à un rapide
calcul de nature à déterminer quelle était l’évolution à attendre et dans quel
laps de temps. Le résultat fut très pénible : Bullet n’avait pas plus de
quatre heures devant lui.


En revanche, quand il procéda à un examen de son corps, il
dut se résoudre à une rectification d’importance : les quatre heures qui
restaient ne concernaient que son cerveau. Sur le plan physique, il était déjà
mort.


 


*


**


 


Le clan était au sol. En raison du froid, il s’était raidi
en l’espace de quelques minutes. Au-dessus de moi le navigateur de la gestion
descendait, tous feux allumés, m’auréolant dans ma gloire toute neuve.


La trêve de quinze minutes étant effective, comme toujours
quand un lutteur passait en niveau neuf, les clans en Lice étaient sortis de
leurs cachettes et convergeaient sur moi pour apercevoir le vainqueur. Ils ne
resteraient que deux ou trois minutes, employant le reste de la trêve à
retrouver l’anonymat ou une position de guet.


Quand le navigateur fut au sol, deux types en descendirent,
la tronche en pointe, l’air grave. Je m’attendais à des félicitations, mais
l’un des hommes se fit aussitôt très sombre.


— En tant que niveau neuf, annonça-t-il, je crois de
mon devoir de vous apprendre qu’une rébellion du zéro vient de réussir et risque
de générer le retour à l’ordre premier. La décision du conseil devrait
intervenir d’ici quelques heures, voire moins.


Je faillis en tomber raide. Comme tous les clans, et sans
que j’en aie parlé avec qui que ce soit, je savais ce que signifiait cette
expression que je venais pourtant d’entendre pour la première fois. Je ne
connaissais pas le détail, mais ce que je savais était suffisant pour que je
prenne conscience de la gravité de l’heure.


— Puisque vous êtes le seul niveau neuf en Lice à ce
moment, je vous engage à tenter immédiatement le Top niveau sous peine de ne
pas profiter de votre brillante promotion, ajouta le type.


L’ordre premier ! Les mots voyageaient dans ma tête
comme une musique étrange.


— Pas de problème, lançai-je, de toute façon, je
n’avais pas l’intention d’attendre.


— Si vous êtes vainqueur, fit l’homme, nous viendrons
vous chercher pour rejoindre les membres du conseil au cas où leur décision
serait rigoureusement maintenue.


Je fis oui de la tête, complètement transcendé par la
nouvelle. L’enjeu de la partie changeait : de fantastique il devenait
colossal, unique.


Les jambes molles, je marchais dans la direction du grand
Dôme qui m’attirait comme un aimant, guidé par le phare qui exerçait sur moi un
pouvoir hypnotique. Mon cœur battait à tout rompre. J’étais en proie à une
triple peur. Celle d’entendre les sirènes annonçant l’entrée dans la période de
l’ordre premier, celle de perdre mon combat et, pire encore, celle de gagner.


Je me présentai pour l’identification dans cet état
d’esprit, levant le bras au bout duquel je tenais mon nouveau chiffre. Sans
problème, le sas s’ouvrit. Je pénétrai dans le boyau de lumière pour y poser
les pieds sur un tapis roulant.


Le voyage dura douze secondes, rythmées par mon cœur affolé.
Quand j’atteignis le centre du ring, l’hymne des clans se mit à retentir. Alors
que je prenais place sur le tatami inondé de lumières, les portes donnant sur
les appartements privés commencèrent à s’ouvrir pour laisser entrer le Top.


Je m’attendais à un certain cérémonial, à du panache, à de
la frime, il n’en fut rien. Looked entra comme un cyclone et jeta sa cape dans
un coin d’un geste rageur du bras.


— Désolé de ne pas respecter le protocole, fit-il, mais
le temps presse. Le conseil a décidé d’attendre l’issue de ce combat avant de
déclencher le début de la période.


— Pas de chance, notai-je, un peu plus et tu te les
roulais à vie.


Looked m’envoya un regard à faire fondre un bloc de titane
massif.


— Cause moins, Big ! s’énerva-t-il. Dis-toi bien
que je vais tout faire pour gagner. Jamais la partie n’a été aussi belle.


Je m’avançai vers lui, tendu comme un félin en chasse. Comme
lui, la soif de vaincre emplissait tout mon être. Il avait raison, l’enjeu
était exceptionnel, une telle chance ne se reproduirait pas de sitôt.


J’entamai une série d’approches habituelles que le Top para
parfaitement. Looked était un bon Étau. Pour lui montrer que j’étais à la
hauteur, j’évitai soigneusement ses tentatives. Le combat durait déjà depuis
quarante secondes, il fallait en finir.


Pour nous en convaincre, un léger signal sonore l’avertit
que la phase un de préparation technique était en cours. Je me redressai.


— Net au serrage ! proposai-je.


Le Top fit oui de la tête.


Nous nous approchâmes d’un de l’autre, bras écartés, jusqu’à
ce que nos torses se touchent. Maintenant, ce serait au plus rapide des deux.
Une seule règle : ne pas rater son coup.


Ce jeu dura quelques secondes pendant lesquelles, l’un comme
l’autre, nous lancions de fausses attaques. J’ignore comment je pressentis avec
exactitude que mon adversaire allait me fermer, l’instinct sans doute. D’une
détente fabuleuse, je réussis à le devancer d’une fraction de seconde
pratiquement imperceptible, bloquant mes coudes sur ses flancs après avoir
dérapé sur ses avant-bras qui avaient cherché eux aussi, un résultat identique.


La mâchoire serrée à me briser les dents, je commençai à
glisser doucement vers la meilleure position, cherchant le centre de la cage
thoracique. Dans ce mouvement, je croisai le regard du Top. J’y lus alors
quelque chose qui me sidéra.


Je découvris que mon adversaire avait déjà accepté sa
défaite. Furieusement attaché à l’ordre pour lequel il avait vécu, il était
prêt à me laisser gagner de précieuses minutes en évitant une résistance qui
risquait de prolonger le combat sans en changer réellement l’issue.


Le comprenant, je lui accordai un œil plein de respect et
d’admiration, le saluai en quelque sorte, puis brutalement, avec une excellente
technique, je le brisai d’un coup unique et parfait.


 


*


**


 


Génius tenait encore en main le message qui lui avait été
communiqué et exhibait un sourire magnifique. Il fut le premier à sortir des
souterrains. Il était heureux, mais il ne comprenait pas bien. Au fond de lui
traînait une sorte d’inquiétude qu’il ne laissait pas transparaître.


Pour y faire face, il avait ordonné de récupérer un maximum
de Pinces parmi ceux qui avaient survécu, il avait fait emmener les gaz et les
générateurs. Il craignait un piège.


— Alors ? demanda Lerouge, qu’est-ce qui va se
passer ?


Élastic n’attendit pas la réponse. Il savait. À vitesse
grand V, il échafaudait des plans infernaux pour se tirer de ce mauvais pas. Si
par malheur, il ne parvenait pas à retrouver sa place dans le Dôme, il n’avait
aucun espoir de se sortir de la période de l’ordre premier. Tout dépendait du
Top en place.


— Bordel ! Regardez, fit un Loque en pointant un doigt
vers le ciel, la limite disparaît.


Effectivement, le gris éternel du ciel commençait à se
dissoudre, laissant passer les silhouettes massives des principales tours.


— Le conseil demande qu’on rétablisse l’énergie, fit
savoir un homme en se tapant le front comme si cette idée était absurde.


Altorn cessa de sourire et lança une communication.


— Gwendoline ! cria-t-il, ouvrez les vannes.


La barrière magnétique avait complètement disparu. Il se
passa quelques minutes de silence et d’obscurité, puis le ciel s’illumina.
Toutes les tours s’embrasèrent brusquement, aveuglant les spectateurs. Des
projecteurs énormes se mirent à balayer le ciel, du moins une moitié du ciel.
Dans l’autre, un curieux jour se leva qui donnait progressivement de la
lumière. Entre les deux régnait un fantastique crépuscule. Les Loques en
étaient sidérés.


— C’est bien joli de nous montrer tout ça, nota
Lerouge, mais je ne vois pas à quoi ça sert.


Il n’eut pas le temps de se poser la question. Soudain, le
sommet des cinq des tours se séparèrent du reste du bâtiment, formant dans le
ciel d’immenses plates-formes qui, après s’être stabilisées, s’entourèrent de
rampes de feux rouges clignotants et commencèrent à descendre vers le sol.


— On vient nous chercher, fit Génius, mais soyez sur
vos gardes. Surtout, ne vous dispersez pas.


Ce disant, il se gratta le menton, en proie au plus profond
des troubles. En tant que scientifique non combattant, il n’avait jamais
entendu parler de l’ordre premier. Élastic qui connaissait cette
caractéristique des Cerveaux tapota le bras de l’ingénieur.


— Si tu veux savoir ce qui se passe et en tirer le
meilleur parti, fit-il, je suis en mesure de t’aider.







 


CHAPITRE XV


 


Vuizek fut d’abord heureux de voir revenir la lumière dans
son bel appartement de niveau six qui perdait beaucoup de sa superbe sans ces
éclairages savants. Il constata avec satisfaction que les circuits vidéo se
remettaient en marche, simplement contrarié qu’ils ne diffusent aucun
programme. Il avait besoin de savoir quelles tours-lupanars seraient à nouveau
en service et à quelle heure. Anxieux de connaître la réponse, il appela le
serveur normalement chargé de communiquer ce genre d’informations.


Ceci fait, il s’installa dans un fauteuil et se servit un
soda. Soupirant d’aise, il tapota les fesses de sa petite folle, un grand jeune
homme blond. Celui-ci était encore endormi, mais plus pour longtemps.


Il porta le verre à ses lèvres, commença à déguster le
breuvage glacé puis recracha brusquement le tout. L’écran de son moniteur
affichait un grand cercle rouge, orné en son centre d’une jeune pousse de chêne
stylisée.


Vuizek ferma les yeux pendant quelques secondes, espérant
qu’il s’agissait d’une erreur de programmation quelconque, quand il les ouvrit
à nouveau le cercle était toujours là. Parallèlement, une musique très douce,
une excellente production de Boomer, fusait des enceintes acoustiques.


Il n’y avait plus à douter de la décision du conseil.


 


*


**


 


Les plates-formes étaient loin d’être pleines. Il faudrait
alerter toutes les lignes pour les remplir, ce qui n’allait certainement pas
tarder. En revanche, à partir du moment où la nouvelle aurait circulé, elles
devraient faire une grande quantité de voyages.


— Que va-t-il se passer exactement ? s’inquiéta
Altorn.


— C’est très simple, dit Élastic d’un ton neutre, les clans
vont procéder à leur autolyse collective et vous laisser la place.


Génius ouvrit des yeux immenses à la hauteur de sa
stupéfaction.


— Mais c’est absurde ! se révolta-t-il. Nous
n’avons jamais demandé une chose pareille.


— J’en suis certain, fit l’intendant, mais les clans
ont prévu jusqu’à la perte de leur pouvoir. En pareil cas, ils n’envisagent pas
d’autre solution.


La plate-forme montait. Poussant des cris de joie, se
donnant du coude, sifflant ou tirant la langue, les Loques saluaient, au
passage, les Friandises qui s’éveillaient lascivement dans leurs écrins. En
dépit de ses spécificités d’intellectuel, Génius en ressentit un trouble
manifeste. Très vite aussi, il fut saisi d’angoisse. Il comprit brusquement que
la caractéristique première d’un privilège coûteux consiste en ce qu’il n’est
pas répandu. Il s’étonna de ne pas en avoir pris conscience plus tôt. Lerouge,
dans son fauteuil roulant, n’avait pas l’air moins pensif.


Cette évidence en tête, Altorn se mit à compter les tours, à
faire une estimation du nombre de locaux disponibles. Il se rendit compte qu’il
y en avait relativement peu comparé au nombre d’hommes et de femmes qui
allaient monter du sous-sol.


— Il faudrait éviter que tous les Loques-traîne
grimpent en masse, lança-t-il. Il faudra du temps pour que nous puissions
réorganiser le dessus et le dessous de la limite en conséquence du
bouleversement que nous avons provoqué.


Élastic ne répondit rien. N’ayant que faire du sort des
misérables qui l’entouraient, il détourna la tête pour regarder les
profondeurs, un sourire sur les lèvres. Pour lui, les choses s’arrangeaient.


 


*


**


 


La grande porte de bois plein s’ouvrit en grand sur une
pièce dont la décoration tranchait incroyablement avec celle du Dôme que
j’avais tout juste eu le temps de traverser. Chez moi, chez moi ! C’était
essentiellement des installations confortables, conçues pour le plaisir du
maître des lieux. Ici, le luxe revêtait une autre forme.


Les murs étaient couverts de tableaux. Je n’en avais jamais
vu auparavant ! Pourtant, mon regard fut rapidement attiré par l’immense
table ovale, brillante et sombre à la fois qui occupait le centre de la pièce.
Je m’étonnai aussi en détaillant les sièges massifs et hauts à dossier droit.
Je trouvais l’ensemble sinistre.


Cette revue de détail achevée, je portai mon attention sur
les sept épouvantables obèses, avachis sur eux-mêmes qui tripotaient de petites
créatures pas vraiment excitantes à mon goût. Je n’en revenais pas.


Le conseil ! Vraiment, je m’en étais fait une tout
autre idée.


— Soyez le bienvenu, Big Nurtling, fit une espèce de
méduse au regard de porc.


J’ouvris un œil carrément déçu, oubliant totalement le
respect théorique que je devais aux personnages les plus puissants de toute
l’organisation sociale des clans. L’homme qui m’avait apostrophé sembla noter
mon attitude et souffla sans faire de commentaire.


— L’heure est celle de l’ordre premier, fit-il
gravement. Vous allez devenir le personnage le plus important de toutes les
surfaces. Avez-vous une idée exacte du rôle auquel nous vous destinons ?


J’en étais loin ! Mes connaissances n’étaient
qu’approximatives. En fait, j’étais surtout intéressé par le coup de chance
fabuleux qui allait faire de moi un maître sans partage pour un sacré bout de
temps.


— N’ayez pas d’inquiétude, continua l’homme, l’ordre
premier générera de lui-même une nouvelle race de clans. Il reconduira
naturellement la séparation des zones et la reconstitution de la limite. Cette
tâche accomplie, pour laquelle vous n’aurez qu’à veiller sur le cours des
événements et les influencer, vous serez le premier membre du conseil. Les six
Tops qui suivront et tiendront un mois le Dôme viendront vous rejoindre. Par la
suite, s’ils sont encore en place, ils la céderont à ceux des Tops qui auront
accompli le mandat habituel. Vous sentez-vous à la hauteur de cette
tâche ?


Je fis oui de la tête sans prononcer le moindre mot. La
sérénité du type me sidérait.


— Parfait ! fit-il tandis que les autres
acquiesçaient d’un hochement de leur triple menton, nous pensons aussi que vous
ferez l’affaire. Néanmoins, laissez-moi vous rappeler une chose. Vous devrez
prendre les mesures qui s’imposent pour fermer l’accès aux soubassements de la
tour Gwendoline. Cette faille ne doit jamais être réutilisée. L’ordinateur de
gestion technique en mettra une autre au point qui sera connue de lui seul.
Quoi que vous fassiez, vous ne pourrez jamais connaître la nature de ce défaut.
Il est possible qu’un jour, un Loque-traîne la découvre et s’en serve.


Tout s’éclaira dans ma tête.


— Incroyable ! lançai-je.


Le visage de l’homme resta de marbre.


— Nul système ne peut se perpétuer sans se régénérer
totalement de temps à autre, expliqua un autre type. Les failles aléatoires et
l’ordre premier jouent ce rôle depuis l’installation des clans.


 


*


**


 


Vuizek demanda à son clone de lui porter le nectar. Il en
éprouvait une certaine angoisse, mais la prise d’un neuroleptique préparateur
atténuait considérablement la souffrance morale.


Sa Friandise entra, porteuse d’une coupe ciselée contenant un
joli liquide mauve. Vuizek lui jeta un regard vide, saisit la coupe et la posa
devant lui sur une table gigogne. Il n’avait plus que quelques minutes. Il
décida de les consacrer à regarder une dernière fois la ville qu’il avait aimée
et pour laquelle il s’était si vaillamment battu.


En scrutant le panorama, plongeant de l’œil dans une tour
voisine, il aperçut quelques clans, assis comme lui, qui dans des fauteuils,
qui sur le bord du lit. Comme lui, ils allaient faire le grand saut. Le
rahalemar sül.


Vuizek attendit le signal sonore diffusé par la
gestion-niveau, désireux de profiter de l’existence jusqu’au dernier moment.
Quand la musique fit place à un sifflement léger mais ininterrompu, il porta la
coupe à ses lèvres et avala d’un trait.


Quelques secondes plus tard, la tête de Vuizek s’emplit
d’images fabuleuses et de musiques apaisantes. Il se sentit merveilleusement
bien. Il n’avait même jamais été aussi bien. Euphorique, il exprima bientôt
quelque chose qui pouvait être traduit comme un sourire ou une manifestation de
bonheur. Le nectar qu’il avait bu était un modèle « B », un cas sur
mille, dispensé au hasard.


Quand il en fut certain, Vuizek s’abandonna, attendant dans
le plaisir le plus total sa lente et fabuleuse métamorphose. Elle durerait
trois heures. Au bout de ce laps de temps, il irait vers la baie vitrée en
rampant par vagues musculaires, il se fixerait sur la paroi de verre extérieure
et commencerait sa lente descente vers la limite.


Une fois là, il ferait une pause, prendrait quatre heures supplémentaires
pour former sa première coquille, s’en servirait pour désactiver une toute
petite partie du champ de force le séparant encore du plancher zéro, puis il
achèverait sa descente, creuserait le sol, irait se fixer sur une voûte des
souterrains, un endroit de fréquents passages, et commencerait sa paisible
existence de Cloque.


 


*


**


 


Un groupe de Loques-traîne, environ six cents, venait
d’investir le gigantesque hall d’accueil d’une tour de luxe. La découverte de
ce lieu magnifique les affola instantanément. Dès qu’ils parvinrent devant les
ascenseurs, chacun prit conscience que les premiers arrivés seraient aussi les
premiers servis. Une énorme bagarre commença pour savoir qui monterait dans les
cabines.


Aux étages, les motifs de friction se firent plus nets. Un
inspiré déclara que les appartements immenses appartiendraient à ceux qui les
prendraient, sans songer en la matière que l’idée n’était pas sans promettre de
la casse.


Une lutte effrénée s’engagea dans les longs couloirs,
engendrant de véritables mêlées compactes devant chaque porte, emplissant
l’espace de cris, d’insultes, de bruits de coups. En très peu de temps, nombre
d’hommes prirent possessions des lieux, laissant une large majorité en
surnombre.


Très vite, ces groupes croissants de malchanceux enragés par
la situation de descendre et de remonter. Les plates-formes continuant à
déverser au-dessus de la limite une véritable marée de types avides de tout, la
situation ne semblait pas devoir s’améliorer. En fait, elle se dégradait de minute
en minute de façon dramatique, notamment dans les tours-lupanars.


Pour s’approprier une Friandise, les Loques-traîne étaient
capables du pire. La plupart de ces hommes n’avaient pas touché une femme
depuis plusieurs années. Certains ignoraient même ce que ça pouvait être. Très
vite, une foule de couteaux, de chaînes et autres objets contondants apparurent
comme par miracle. De sérieuse, l’échauffourée devint meurtrière.


Deux heures plus tard, il en était de même dans les salles
de jeux, les restaurants et les bars, où certains avaient cru bon de se
déclarer propriétaires. Personne n’était d’accord avec eux. Dans les tours
d’habitation, des vagues d’assaut successives se délogeaient les unes après les
autres, laissant des morts à chaque fois, que les vainqueurs du moment jetaient
tranquillement par les fenêtres.


Rien ne pouvait raisonner ces pauvres types qui végétaient
dans la misère noire depuis toujours et qui découvraient le luxe de façon aussi
brutale.


Quand l’ordinateur de la gestion-niveau fit diffuser un gaz
euphorisant sur tout ce beau monde, la lutte déjà sanglante tourna rapidement
au carnage.


Maxime avait calculé la dose en personne.


 


*


**


 


Brak s’installa du mieux qu’il put sur la table d’opération,
nue et lisse, où son « Asiat » lui lia délicatement les poignets, les
chevilles, les genoux, les coudes et la taille.


Ses collègues étaient déjà en place, dans la même position.
Les sept tables faisaient comme un cercle étrange à l’ambiance d’une morgue ou
quelque chose d’approchant.


— Cet instant est le plus rare qu’une créature humaine
puisse connaître, déclara Brak sans bouger. Nous allons découvrir le plaisir
total comme seuls les « Asiats » peuvent en prodiguer. Messieurs, je
vous donne rendez-vous de l’autre côté de la vie.


— À l’autre côté de la vie ! firent les autres.


Sur ce, chaque « Asiat » rejoignit son maître et
commença à procéder à une séance d’hypnotisme très lent. Les conseillers
devaient mourir dans un orgasme tout à fait exceptionnel : un mélange de
torture et de plaisir d’un extrême raffinement.


 


*


**


 


Altorn était fou de rage. En dépit de ces ordres, les
plates-formes continuaient de descendre et de remonter chargées d’un nombre
toujours plus grand de Loques-traîne. Des estafettes essoufflées pénétraient
dans le Dôme par toutes les entrées possibles, porteuses de messages réellement
alarmants. Les hommes se battaient à mort. Jamais Génius n’avait souhaité en
arriver là…


À ses côtés, impassible en apparence, Élastic suait
littéralement de bonheur. Il venait d’apprendre que le nouveau Top n’était
autre que Big. Cette nouvelle lui apportait un fabuleux réconfort.


 


*


**


 


Les deux hommes m’attendaient. Je les observais sur mon
écran vidéo, retardant ma rencontre avec eux jusqu’au moment où la situation
au-dessus de la limite commencerait à prendre la tournure qu’il fallait. Je les
laissais contempler la ville tout leur soûl tandis que le Dôme s’élevait
lentement vers les hauteurs, à l’abri de toute attaque, vers une position
géostationnaire déterminée.


Quand je fus bien certain que les combats faisaient rage un
peu partout, je me tournai vers Ezza, lui fis signe qu’il était temps et
commandai l’ouverture des portes pour rejoindre mes visiteurs.


J’avais à peine franchi le seuil des appartements du Dôme
qu’Altorn se jeta sur moi.


— Top ! hurla-t-il, comment se fait-il que les
navettes continuent de remonter les Loques ?


— Parce que je l’ai ordonné, lançai-je.


Altorn sembla comme tétanisé par cette affirmation. Il
secoua la tête, interrogea Élastic d’un hochement du menton puis, voyant qu’il
souriait en écartant les bras en signe d’impuissance, revint sur moi, le regard
plein de désespoir.


— Vous ne pouvez pas faire ça ! s’affola-t-il.


Je marchai vers lui, le pris par un bras et l’entraînai vers
les immenses baies vitrées.


— Je ne peux faire que ça, fis-je avec la plus grande
sérénité. Regardez cette ville. Elle est superbe mais petite. On ne peut rien
faire pour l’agrandir. L’énergie nécessaire pour conserver un équilibre vital
dans ce volume restreint oblige à des limitations qu’on ne peut absolument pas
transgresser. J’ai hérité de cette situation, je n’invente pas.


— Ça n’interdit pas un partage équitable des ressources
existantes ! se révolta Génius, la voix tremblante d’indignation.


Cette fois, je poussai l’incrédule vers un tableau.


— Étudiez ceci. C’est une prospective de ce qui se
passerait si toutes les possibilités économiques étaient équitablement réparties
entre le plancher zéro et le dessus de la limite.


Les graphiques étaient éloquents. Dans un tel système, le
niveau de vie moyen tombait très largement en dessous du seuil minimal de
survie.


— Si les choses devaient être laissées au hasard, les
conséquences seraient exactement les mêmes que celles qui conduisent à
l’organisation des clans. À ceci près que ce serait le plus furieux désordre.
Les clans sont en quelque sorte la meilleure des solutions dans la pire des
situations.


Génius se laissa tomber sur le bord d’un fauteuil terrassé
par l’information. Il prit son visage à deux mains, se le frotta à plusieurs
reprises, fit quelques grimaces crispées puis leva les yeux vers moi.


— Qu’allez-vous faire exactement ?


— Laisser passer une première période d’élimination en
nombre, puis canaliser les passions pour revenir rapidement à l’organisation
habituelle, ce qui rejettera en bas quatre-vingt-dix pour cent de la
population. Dans quelques jours, je commencerai à faire distribuer des tenues
de lutteur et je conseillerai aux adversaires de s’opposer en Lice pour
épargner les installations.


Le scientifique se tassa un peu plus sur lui-même. Il était
à deux doigts de basculer dans la démence. Je posai une main sur son épaule.


— Si vous acceptiez de m’aider dans cette tâche au lieu
de vous catastropher, vous éviteriez à vos amis de se maintenir trop longtemps
dans la période actuelle qui est la pire de toutes.


Doté d’une faculté de raisonnement remarquable, Altorn
comprit immédiatement, non sans un fabuleux désespoir, que j’avais horriblement
mais totalement raison.


— Ai-je vraiment le choix ? se désola-t-il, en
pleurant.


— Non !


Génius secoua la tête pour approuver, le cœur et la tête
débordés de chagrin.


Je me retournai alors vers Élastic. Il m’envoya un de ses
sourires crasseux qui me faisaient tellement horreur. Je m’approchai de lui,
rendant son sourire, ricanant même, comme si nous étions complices d’une
excellente blague. L’ordure se mit à bicher comme un vieux pou sur un cheveu
gras.


— J’ai l’impression que je viens de te trouver un
remplaçant de choix lançai-je gaillardement tout en l’attirant contre ma
poitrine.


Le visage d’Élastic se décomposa en l’espace d’une seconde.


— Top ! tremblota-t-il, vous n’allez pas me faire
ça !


— Bien sûr que non ! affirmai-je.


Là-dessus, je lui servis un tel serrage que Génius put
compter les côtes de l’intendant au fur et à mesure qu’elles éclataient.
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